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Contenant  ce  qu  ils  y  ont  fait  de  remarquable  ^ 
avec  la  vie  ,  les  mœurs  &  les  coutumes  des  Bou¬ 
caniers ,  &  des  habitans  de  St.  Domingue  & 
de  la  Tortue  ;  une  dejcription  exaBe  de  ces 
lieux  ,  &  un  état  des  Offices ,  tant  Eccléfiaf- 
tiques  que  Séculiers  ^  &  ce  que  les  grands  Prin¬ 
ces  de  r Europe  y  pojffiedent. 
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Corrigée  &  augmentée  de  l’Hifloire  des 
rates  Anglois,  depuis  leur  établiffement  r 
illle  de  la  Providence  jufqu’à  préfent, 
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Qui  fe  font  fignalés  dans  les  Indes. 


TROISIEME  PARTIE, 


Contenant  ce  qu’ils  ont  fait  de  plus 
remarquable  depuis  vingt  années. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  *vie  de  Morgan  injigne  Aventurier, 


ORGAN  efl  nédansla  Pro- 
I  vince  de  Galles  en  Angle- 
1  terre  ,  d’un  Laboureur  ai- 
^  fé,  mais  ne  pouvant  fe  ré- 
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duire  aux  occupations  que  Ton  pere 
lui  prefcrivoit ,  il  fe  fauva  de  la  mai- 
Tome  IL  A 
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fbn  ,  Ôc  pafîa  à  la  Barbade  dans  les 
lHes  des  Caraïbes  ,  qui  appartiennent  | 
aux  Anglois.  Ayant  demeuré- là  quel¬ 
que  temps  5  il  entendit  parler  de  la  j 
Jamaïque  5  &  eut  envie  d’y  aller.  A  | 
peine  y  fut-il  arrivé  qu’il  s’embarqua  fur 
un  Corfaire  5  peu  de  temps  après  il  fit  j 
une  prife  qui  lui  valut  beaucoup ,  6c  qui  ! 
redoubla  en  lui  l’envie  de  retourner  eu  ! 
courfe.  I 

J1  fit  trois  ou  quatre  voyages,  dans  1 
lefquels  il  fe  fignala,  6c  il  pafla  par¬ 
mi  les  Flibulliers  pour  un  très -bon  j 
foldat.  11  s’txerçoit  à  tirer  ,  6c  y  léui- 
fifibit  fort  bien.  11  étoit  intrépide  6c 
déterminé  j  rien  ne  l’étonnoit ,  parce 
qu’il  s’attendoic  à  tout  j  enfin  il  entre- 
prenoit  les  chofes  avec  une  afilirance 
qui  lui  répondoit  toujours  du  luccès. 

Au  bout  de  quelque  temps  il  fe  trouva 
fort  à  fon  aife  ,  par  le  gain  qu’il 
avoit  fait  tant  en  courfe  qu’au  jeu,  où 
il  étoit  fort  heureux.  11  employa  fou 
argent  à  acheter  un  Bâtiment  avec  quel¬ 
ques  autres  Flibuftiers  qu’il  afibciaavec 
lui.  Il  devint  leur  Chef,  eut  de  grands 
avantages  dans  fes  entreprifes  ,  6c  fit  1 
plufieurs  captures  à  la  côte  de  Campê- 
che,  où  il  alloit  pour  l’ordinaire, parce 
qu’il  connoifîbit  parfaitement  le  pays. 
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La  première  occafîon  où  il  parut  avec 
éclat  5  fut  celle  que  lui  donna  Manfwelt , 
vieux  corfaire,  qui  le  prit  en  amitié  êc 
le  fît  Ion  Vice- Amiral.  Maniwelt  avoir 
réfolude  faire  une  delcence  en  terre  fer¬ 
me  5  il  forma  une  petite  Flotte  de  quinze 
Batimens,  lur  laquelle  il  fît  monter  6go 
hommes,  6c  alla  en  cet  équipage  atta¬ 
quer  l’ifle  Sainte  Catherine  ,  fituée  le 
long  de  la  côte  de  Cofta  Rica  ,  envi¬ 
ron  à  trente  lieues  de  la  rivière  de  Cha- 
gre^Sc  à  douze  degrés  trente  minutes 
de  latitude  Septentrionale. 

La  garnifon  Efpagnoie  qui  étoit  fur 
cette  ifle,  bien  retranchée,  6c  dans  des 
Forts  bâtis  à  chaux  6c  à  ciment, fit  une 
vigoureufe  réfifiancej  6vce  fut  en  cette 
rencontre  que  Morgan  mérita  Peftime 
des  liens,  6c  des  ennemis  même  ,  par  fa 
valeur.  Manfwelt  gagna  l’ifîe  avec  peu 
de  perte  J  mais  croiroit-on  qu’il  n’a- 
voit  formé  cette  entreprife  qu’à  defiein 
d’avoir  un  guide  qui  le  conduifit  lure- 
inent  a  la  Ville  de  Ftata^  q^ùl  vouloir 
piller?  Cette  Ville  efi:  à  la  mer  du  Sud, 
de  l’autre  côté  de  l’Iflhme  de  Manama, 

Manfwelt  cherchoit  un  guide  à  Ste. 
Catherine  plutôt  qu’ailleurs,  parce  que 
•les  Elpagnols  envoyent  dans  cette  ifle 
ceux  de  leurs  criminels  que  l’on  con- 
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damneroit  en  France  aux  Galeres  :  ils 
les  y  occupent  à  travailler  aux  forteref- 
fes  ^  ôc  à  porter  les  armes  pour  le  Roi  ; 
on  y  voit  des  gens  de  toutes  Nations. 
Manfwelt  y  trouva  un  Mulâtre  natif  de 
la  ville  même  de  Nata,  qui  lui  promit 
de  l’y  conduire. 

Mais  voyant  l’ifle  de  Sainte  Cathe¬ 
rine  fi  bien  fortifiée  ,  6c  fi  importante 
par  fa  fituation  ,  qui  ell  dans  le  voi  fi¬ 
nage  des  Efpagnols ,  6c  que  fon  Ha¬ 
vre  qui  efh  fort  beau,  peut  contenir 
beaucoup  de  Navires  à  l’abri  de  tous 
les  vents,  il  réfolut  de  h  garder,  6c  fit 
connoître  fon  defiein  à  Morgan,  6c  au 
fieur  de  Saint  Simon,  qui  étoit  Fran¬ 
çois.  llpropofa  à  celui-ci  d’y  demeurer 
comme  Gouverneur,  avec  cent  hom¬ 
mes,  moitié  Anglois  moitié  François, 
en  l’alTurant  de  lui  amener  du  fecours 
de  la  Jamaïque  6c  de  la  Tortue,  6c  que 
rifie  demeureroit  toujours  aux  deux 
Nations ,  où  les  Aventuriers  pourroient 
fe  réfugier  mieux  que  dans  ces  deux 
autres  ifies  :  qu’à  la  vérité  la  difficulté 
étoit  d’obtenir  une  commiffion  pour 
la  pofTéder;  mais  qu’il  feroit  bien  en 
forte  d’en  avoir  une. 

Saint  Simon  accepta  le  Gouverne¬ 
ment  5  promit  à  Manfwelt  de  s’acquit- 
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ou  Flîhuftiers.  Chap.  I.  5* 
ter  de  fon  devoir  ,  6c  ajouta  qu’il  fe 
faifoît  fort  avec  le  monde  6c  les  muni¬ 
tions  qu’il  lui  lailToit ,  de  garder  l’ifle  • 
contre  toutes  les  forces  que  les  Efpa-  ' 
gnols  pourroient  employer  à  la  repren¬ 
dre  :  qu’en  effet  la  chofe  iVétoit  pas  diffi¬ 
cile,  parce  que  cette  ifle  étoit  non  feu¬ 
lement  défendue  par  quatre  grands  Forts 
6c  par  plufieurs  batteries  -,  mais  qu’elle 
étoit  encore  très -forte  d’elle -même, 
n’ayant  que  trois  endroits  acceffibles. 
Près  de  la  grande  ifle  il  y  en  a  une  pe¬ 
tite  avec  laquelle  elle  communique  par 
le  moyen  d’un  pont  ,  6c  qui  forme 
comme  une  elpece  de  Citadelle.  D’ail¬ 
leurs  on  y  peut  planter  afiez  de  vivres 
pour  nourrir  6c  pour  entretenir  une  Gar- 
nifon.  Enfin  on  y  trouve  de  l’eau  dou¬ 
ce,  ce  qui  eft  la  principale  chofe  6c  la 
plus  néceflaire  à  la  vie.  Par  cette  raifon 
les  Efpagnols  l’ont  toujours  gardée  com¬ 
me  une  place  importante  6c  avanta- 
geufe  â  leur  deflein. 

Manfwelt  ayant  laiffé  Saint  Simon 
comme  Gouverneur  de  cette  ifle,  avec 
les  François  6c  les  Anglois ,  (car  fa  Flotte 
étoit  compoféede  ces  deux  Nations  )re 
prépara  à  achever  fon  entrep'dfe.  Pour 
cela  il  fit  embarquer  la  Garnifon  Ef- 
pagnole  fur  fes  vaiileaux,  pour  la  por- 
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ter  à  Puerto  Bello  ,  qui  eft  à  la  côté 
de  terre  ferme,  ôc  fort  proche  du  lieu 
où  il  vouloir  aller.  Peu  de  jours  après  ^ 
étant  arrivé  à  cette  côte,  il  mit  de  nuit 
les  prifonniers  à  terre  à  deux  lieues  de 
la  Ville  de  Puerto  Bello  ,  &  de  là  fut 
le  long  de  la  côte  ,  6c  entra  dans  la 
grande  riviere  de  Coélè ,  où  il  furprît 
la  Vigie  Efpagnole,  qui  ell  toujours  à 
rembouchure  de  cette  riviere,  afin  de 
donner  avis  de  tout  ce  qui  paroîc  en 
mer. 

Il  crut  au  moyen  de  cette  prife  n’ê- 
tre  point  découvert  5  mais  un  Indien 
qui  étoit  proche  de  là  6c  qui  entendit  le 
bruit,  alla  promptement  avertir  le  Pré- 
lîdent  de  Panama^  lequel  mit  aufii- 
tôt  du  monde  fur  pied  pour  s’oppofer 
au  delTein  des  Aventuriers.  Mais  ceux- 
ci  ne  fe  lentant  pas  afiez  forts  pour  réfi- 
Her  5  ne  s’opiniâtrèrent  point ,  6c  fe  rem¬ 
barquèrent. 

Manfwelt  voyant  fon  entreprife  man¬ 
quée,  tint  confeil.  Un  des  prifonniers 
Elpagnols  qu’il  avoit  gardés ,  lui  dit 
que  s’il  vouloir  il  le  meneroit  à  Car- 
îage.  Ville  voifine  de  la  mer  du  Sud  , 
fort  riche  6c  fans  défenfe  ,  qu’on  pou¬ 
voir  facilement  furprendre,  parce  que 
les  Efpagnols  ne  fe  défioient  pas  qu’on 
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les  allât  chercher  jufques-là.  Lapropo- 
lition  Fut  acceptée  de  toute  l’aiTemblée, 
&  le  voyage  entrepris.  On  navigea  le 
long  de  la  côte  iufqu’â  la  riviere  de 
Zuere  J  qui  eft  environ  à  trente  lieues 
du  lieu  dont  ils  étoient  partis.  Ils  en¬ 
voyèrent  un  Canot  avec  vingt  hommes , 
afin  de  prendre  une  Vigie  qui  ell  aullî 
à  Tembouchure  de  cette  riviere,  avec 
douze  Foldats.  Les  Efpagnols  ont  la 
quelques  habitations ,  j où  ils  plantent 
du  Cacao  ^  mais  ils  commencent  à  les 
abandonner  ,  parce  que  les  Corfaires  y 
font  fouvent  des  defcentes.  Le  Canot 
fut  affez  heureux  pour  réullir,  ôc  pour 
prendre  la  Vigie  Fans  être  découvert  j 
de  Forte  que  toute  la  Flotte  entra  dans 
la  riviere  ,  hormis  quelques  vaifîeaux 
qui  demeurèrent  à  un  petit  porc  affez 
près  de  là. 

Les  Aventuriers  étant  à  terre,  mar¬ 
chèrent  au  plus  vite  àCartage.  Les  pre¬ 
miers  jours  ils  trouvèrent  des  habita-?* 
tions  Fur  le  chemin,  6c  de  quoi  vivre  ^ 
ce  qui  leur  donna  du  courage  5  mais 
cela  ne  dura  guéres,  ils  Fe  virent  bien¬ 
tôt  dans  un  chemin  Fort  rude  ,  au  mi¬ 
lieu  des  bois,  des  halliers  6c  des  mon¬ 
tagnes  5  ce  qui  les  rebuta.  Si  par  hazard 
ils  rencontroient  des  Indiens  portant 
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<]U0l(^ues  Tacs  de  farine  ,  les  premiers 
venus  fe  jettoient  delTus,  fans  en  vou¬ 
loir  faire  part  aux  autres ,  6c  c’en  fut 
afiez  pour  mettre  la  difcorde  entre  les 
Anglois  6c  les  François.  Les  Comman- 
dans  Manfwelt  6c  Morgan,  de  la  Na¬ 
tion  des  premiers,  traitoient  fort  bien 
les  François ,  parce  çu’ils  étoient  les 
meilleùrs  Soldats  de  leur  troupe  ,  tous 
gens  expérimentés, 6c dont  un  feulétoit 
plus  brave  que  trois  Anglois,  étant 
mieux  armés  6c  plus  adroits.  Cependant 
quelque  bon  ordre  que  ces  deux  Chefs  y 
apportaiïent  ,  ils  ne  purent  prévenir 
cette  divifion  ,  qui  ne  venoit,  comme 
je  l’ai  dit ,  que  des  vivres  que  les  uns 
retenoient  fans  en  vouloir  donner  aux 
autres. 

Il  fallut  donc  retourner  fur  fes  pas, 
&  abandonner  l’entreprife.  Manfwelt 
s’étant  rembarqué,  alla  à  Sainte  Cathe- 
fine  pour  voir  de  quelle  maniéré  Saint 
Simon  fe  comportoit  dans  fon  Gouver¬ 
nement.  Il  trouva  qu’il  avoit  déjà  tra¬ 
vaillé  à  faire  mettre  les  Forterefles  en 
état,  6c  a  planter  quantité  de  vivres  j 
ce  qui  lui  plut  beaucoup.  De*là  il  fe 
tianfpoita  a  la  Jamaïque  pour  avoir  du 
fecours  3  mais  le  Gouverneur,  qui  crut 
que  ce  féroit  à  fon  préjudice,  le  lui  rç- 
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fufa  auffi  bien  que  la  Cornniiffion  qu’il 
demandoit ,  fous  prétexte  que  le  Roi 
d’ Angleterren’étoit  pas  en  guerre  contre 
les  Efpagnols.  Sur  ce  refus  Manfwelt 
alla  à  la  Tortue j  mais  le  Gouverneur, 
qui  étoit  François,  lui  nt  le  même  refus 
6c  la  même  réponfe.  Il  tenta  encore 
toutes  fortes  de  moyens  pour  obtenir  ce 
qu’il  fouhaitoit  5  6c  pour  en  venir  à  bout, 
il  avoit  médité  d’aller  à  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  prendre  une  Commifîion  avec 
du  monde  pour  peupler  cette  ifle,  mais 
la  mort  le  prévint ,  6c  arrêta  tous  fes 
projets. 

Les  Efpagnols,  à  qui  l’ifle  de  Sainte 
Catherine^  occupée  parles  Aventuriers, 
étoit  de  laderniere importance,  jugèrent 
que  ceux-ci  pourroient  tellement  s’y 
fortifier,  que  rien  dans  la  fuite  ne  feroit 
capable  de  les  en  chaffer,  6c  qu’ainfi  ils 
étoient  en  danger  de  perdre  toutes  les 
Indes  :  C’eft  pourquoi  ils  réfolurent  d’y 
apporter  remede  avant  que  le  mal  au¬ 
gmentât,  6c  pour  ce  fujct  ils  équipèrent 
une  petite  Flotte  de  quatre  Navires, 
montés  de  fix  cens  hommes ,  fous  le 
commandement  de  Don  Jofeph  Sanche 
Ximenès,  Major  Général  de  la'Garni- 
'  fon  de  Puerto  Bello.  Outre  cela  le  Préfi* 
dent  dQ  Panama  y  Dom  Juan  Perez^de 
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Gufman  ,  qui  gouvernoic  pour  lors  > 
trouva  moyen  de  traiter  avec  Saint  Si-- 
mon,  lequel  voyant  qu’il  ne  lui  venoit 
point  de  fecours,  n’en  fit  aucune  diffi¬ 
culté.  De  cette  maniéré  les  ETpagnols 
étoient  fïirs  de  leur  fait,  n’eurent  pas 
grande  peine  à  fe  rendre  maîtres  de 
Tifie  5  où  bientôt  après  ils  firent  de 
grands  feux  de  joie. 

J’ai  eu  entre  les  mains  une  Relation 
Efpagnole  de  cette  expédition  ,  qu’un 
Ingénieur  du  Roi  avoit  faite  pour  lui 
préfenter.  J’aurois  pu  la  traduire ,  & 
en  groffir  ce  Volume  \  mais  comme  elle 
n’çil;  remplie  que  de  bagatelles  6c  de  ro¬ 
domontades  Efpagnoles,  je  ne  m’en  fuis 
pas  donné  la  peine,  ne  voulant  rien  ra¬ 
conter  ici  que  de  véritable,  rien  qui  ne 
Toit  agréable  aux  curieux  qui  veulent 
être  informés  de  ce  pays ,  6c  utile  en 
même  temps  à  ceux  qui  veulent  y  aller. 

Quelque  temps  après  le  Gouverneur 
de  la  Jamaïque  fit  réflexion  à  ce  que 
Manfwelt  lui  avoit  propofé  j  6c  crut  que 
cette  ifle  lui  pourroit  être  d’un  grand 
fecours.  Il  y  envoya  donc  un  petit  bâ¬ 
timent  avec  des  munitions ,  quelques 
femmes,  6c  une  commiffion  pour  Saint 
Simon  :  mais  il  étoit  trop  tard  5  car  les 
Efpaguols,  comme  on  l’a  dit ,  l’a  voient 
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déjà  reprifej  ils  mirent  meme  à  la  vue 
de  ce  bâtiment  ,  le  pavillon  Anglois  , 
&  ils  le  prirent  par  cette  rufe. 

Ap  lès  la  mort  de  Manfwelt  ,  Mor¬ 
gan  devint  le  premier  de  tous  les  Aven¬ 
turiers  de  la  Jamaïque.  Comme  il  étoit 
eflimé  parmi  eux ,  iis  lui  propoferent  une 
entrepiïfe  ,  l’alTurant  qu’ils  le  feroienC 
leur  Capitaine,  ÔC  qu’ils  lui  obéiroient 
volontiers.  Morgan  y  penfa  ,  ëc  fit  en- 
fuite  fçavoir  à  tous  les  Flibufiiers  qui 
voudroient  aller  avec  lui  y  qu’il  avoir 
un  defiein  de  conféquence  :  il  en  aver¬ 
tit  aufii  les  François  6c  les  Anglois ,  6c 
leur  donna  rendez-vous  à  l’ifie  de  C«- 
ha.  Mais  afin  que  le  ledleur.puifiè  mieux 
connoître  cette  entreprife  ,  je  vais  dé¬ 
crire  ici  l’état  où  fe  trouve  cette  iile 
préfentementr 
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CHAPITRE  II. 

Defcrîption  de  VIfle  de  Cuba  ,  comme 
elle  eft  aujourd'hui. 

I'  ’IsLE  de  Cuba,  qui  eft  fituée  Tou» 
300=  degré  de  longitude ,  s’étend 
d’Orient  en  Occident  depuis  le  aoe 
jurqu’au  2.3=  degré  de  latitude  Septeii- 
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trionaîe.  Elle  a  quatre  cens  lieues  Fran- 
çpifes  de  tour,  deux  cens  de  longueur^ 
cC  cinquante  de  largeur  tout  au  plus. 
On  y  volt  de  grandes  montagnes  qui 
renferment  des  mines  de  cuivre,  d’ar¬ 
gent  ôc  d’or  5  mais  pas  une  n’eft  ouver¬ 
te.  Elle  a  quantité  de  prairies,  que  les 
Efpagnols  nomment  Savanas^  remplies 
de  beaucoup  de  bétail,  tant  privé  que 
fauvage.  Elle  eft  auffi  peuplée  de  fan- 
gliers,  de  taureaux  6c  de  chevaux ,  que 
rifle  de  St.  Domingue. 

On  y  trouve  les  mêmes  arbres,  ar- 
brifleaux ,  plantes ,  reptiles ,  oifeaux ,  in- 
feétes.  Mais  par  rapport  aux  oifeaux, 
il  y  en  a  quantité  qu’on  ne  trouve  point 
fur  l’autre  ille.  On  les  nomme  Mar^ 
chunds ,  6c  il  s’en  trouve  de  deux  fortes. 
La  première  relTemble  à  celle  dont  j’ai 
parlé  5  la  fécondé  eft  de  la  grofTeur  6c 
de  la  couleur  de  l’épervier ,  avec  uh 
gros  bec  orangé. 

Ces  oileaux  font  une  grande  deftruc- 
tion-,  6c  ne  font  pas  comme  ceux  de 
leur  eipece  qui  ne  mangent  que  des  bê¬ 
tes  mortes.  Ceux-ci  s’attaquent  aux 
veaux  6c  aux  Poulains  qui  n’ont  pas 
encore  la  force  de  fe  fauver^  mais  ils  ne 
peuvent  rien  faire  aux  fangliers ,  qui 
courent  dès  qu’ils  font  nés.  Les  Efpa- 
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gnols  ont  fait  inutilement  tout  ce  qu’ils 
ont  pu  pour  les  détruire,  ôc  ne  favent 
d’où  ils  viennent,  car  on  ne  trouve  ja¬ 
mais  leurs  nids. 

On  ne  voit  point  de  corbeaux  fur  cette 
ifle ,  comme  fur  celle  de  St.  Domingue  j 
&  cela  eft  d’autant  plus  furprenant , 
qu’elles  fontaOez  voifines  l’une  de  l’au¬ 
tre.  On  a  remarqué  auffi  que  fur  l’ifle 
de  la  Tortue,  qui  n’eft  qu’à  deux  lieues 
de  l’ifle  de  St.  Domingue  ,  on  ri’a  ja¬ 
mais  pu  élever  ni  nourrir  des  corbeaux, 
quoique  par  plaifîr  plu  (leurs  en  aient 
apporté  j  êc  on  ne  fait  ce  qu’ils  font  de¬ 
venus,  foit  qu’ils  fe  foient  envolés  ail¬ 
leurs  ,  foit  qu’ils  foient  morts  fur  le 
lieu. 

Les  Indiens  fauvages  de  l’iüe  Saint 
Domingue  ont  voulu  peupler  celles  de 
Saint  Vincent  5  de  la  Tortue,  8c  de 
Cuba ,  de  ferpents  qu’ils  ont  apportés  des 
ifles  de  Ste.  Lucie  8c  de  la  Martinique-^ 

I  cependant  on  n’y  en  a  point  rencontré, 

I  quoique  plufieurs  chafîeurs  François  y 
aient  pris  garde.  Ils  rapportent  tous 
!  qu’ils  n’y  en  ont  jamais  vu  ,  8c  tien¬ 
nent  qu’ils  n’y  peuvent  vivre.  Il  eft 
‘  certain  qu’on  ne  trouve  dans  l’ifle  de 
Cuba  aucun  animal  venimeux. 

Cette  ifle  eft  entourée  d’une  quantité 
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prodigieufe  de  très- petites  ifles  que  les 
Efpagnols  Sc  les  François  nomment 
Cayes  Cajes.  Elle  a  aiiffi  de  très-beaux  ports,, 
tes  iües.  des  rivières  3c  des  havres,  où  Ton  voit 
des  villes  fort  marchandes  du  côté  du 
midi  vers  l’orient  5  3c  trois  fameufes 
baies  ,  qui  pourroient  contenir  une 
grande  quantité  de  navires  y  favoir 
Puerto  Efcondilo  ,  qui  veut  dire  port 
caché,  parce  qu’on  n’en  voir  point  l’en¬ 
trée  qui  ell  fort  étroite  •,  le  port  de 
m^5  6c  le  beau  port  de  Saint  Jago  ^  où  il 
y  a  une  ville  de  mçme  nom,  fort  mar¬ 
chande  ,  6c  où  il  aborde  tous  les  ans 
plu  fieu  rs  navires  qui  viennent  des  ifles 
Canaries ,  chargés  de  vin  d’Efpagne  j 
avec  toute  forte  de  marchand i Tes  du 
pays.  Ils  échangent  ces  marchandifts 
contre  des  cuirs ,  du  fucre  6c  du  ta¬ 
bac. 

Le  Gouverneur  de  cette  ville  dé-, 
pend  du  Roi  direéfement,  6c  a  fous  fa 
domination  la  moitié  de  l’ifle,  avec  le 
bourg  de  Bayame  ,  les  villes  du  Port 
au  Prince  ,  de  Jos  Cayos  ,  6c  Baracoa, 
Quant  à  la  juftice  politique  3c  civile, 
elle  dépend  de  l’audience  préfidiale  de 
Saint  Domingue.  il  y  a  auffi  un  évê¬ 
que,  donc  l’autouté  6c  la  jurifdiélioa 
s’étendent  dans  toute  l’érendue  du  gou- 
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vernement.  Tout  le  commerce  que  font 
ces  villes  &:  ces  bourgs ,  ne  confifte 
qu’en  cuirs  ,  en  fucre  ,  en  tabac  ,  ôc 
en  confitures  feches ,  qui  fe  tranfpor- 
tent  en  plufieurs  endroitsnde  l’Améri¬ 
que ,  &  même  en  Efpagne.  Cette  ville 
a  été  autrefois  pillée  par  les  Aventu¬ 
riers  de  la  Jamaïque,  quoiqu’elle  foit 
gardée  d’un  polie  avantageux  6c  for¬ 
tifié,  qui  défend  l’entrée  de  fon  port. 

Sortant  du  port  de  Saint  Jago ,  6c 
allant  le  long  de  la  côte,  on  rencontre 
une  grande  pointe  qui  s’avance  en  mer  y 
c’ell  ce  qu’on  appelle  le  cap  de  Crux^ 
èc  il  efi:  très-dangereux  d’y  aborder,  â 
caufe  de  quantité  de  récifs  qui  lont  aux 
environs.  En  doublant  ce  cap  on  en¬ 
tre  dans  une  grande  baie  appellée  le 
Golfe  de  Saint  Julien  ,  remplie  de  pe¬ 
tites  ifles  où  les  Aventuriers  vont  iou- 
vent  raccommoder  leurs  navires. 

Dans  le  fond  de  ce  golfe  efi:  le  bourg 
de  Bayame  que  j’ai  déjà  nommé,  6c  de 
l’autre  côté  en  fuivant  la  côte  efi:  le  port 
de  Sainte  Marie  ,  qui  efi:  celui  de  la 
ville  nommée  le  Port  au  Prince  ^  ville 
champêtre  au  milieu  des  prairies  où 
les  Efpagnols  ont  quantité  de  batos  , 
qui  font  des  lieux  ,  comme  j’ai  dit  ail¬ 
leurs,  où  ils  nourrifîenc  des  bêtes  à  cor- 
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nés  pour  en  avoir  le  fuif  2c  les  cuirs.  Ils 
en  ont  encore  d’aurres  nommées  Mate^ 
rias^  qui  font  des  lieux,  où  leurs  Bou¬ 
caniers  fe  retirent  pour  tuer  des  bêtes 
fauvages  ,  Ôc  y  faire  fécher  les  cuirs. 
C’ell  de  là  que  viennent  tous  ces  cuirs 
qu’on  eftime  tant  en  Europe,  2c  qu’on 
nomme  cuirs  de  Havane  j  parce  que  de 
la  ville  du  Port  au  Prince  on  les  porte 
à  la  Havane ,  qui  ell  la  ville  capitale 
de  cette  ifle  ,  afin  d’étre  embarqués 
pour  TEfpagne,  d’où  ils  pafTent  dans 
toutes  les  autres  contrées  de  l’Europe. 

Le  long  de  cette  même  côte  on  trou¬ 
ve  le  bourg  du  Saint.  Efprit^  2c  la  pe¬ 
tite  ville  de  la  Ttrinitè  ,  qui  a  un  afiei 
beau  port,  fort  accefiible  2c  très-com¬ 
mode  pour  les  navires.  Elle  a  aufii  une 
riviere  très-belle  2c  fort  poifibnneufe. 
Tout  le  trafic  du  bourg  2c  de  cette  ville 
ne  confiée  qu’en  tabac  ,  que  l’on  iranf- 
porte  en  tous  les  endroits  des  Indes ,  2c 
même  en  Efpagne  ,  où  on  le  met  eu 
poudre.  C’eft  ce  bon  tabac  qu’on  a  par 
toute  l’Europe,  2c  qu’on  nomme  tabac 
de  Sevilie. 

Dans  rx\mérique  on  en  ufe  fort  peu 
en  poudre  j  mais  on  y  fume  beaucoup. 
Des  feuilles  de  tabac  qui  ne  font  point 
filées  comme  celles  qu’on  nous  apporte 
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de  petits  boulets  roulés  que  les  Eipa- 
gnols  nomment  Gigarros ,  6c  qui  fe  fu¬ 
ment  fans  pipe.  Piulieurs  navires  char¬ 
gent  de  ce  tabac  tous  les  ans ,  ce  qui 
accommode  affez  les  habitans  de  ces 
deux  places. 

A  dix  ou  douze  lieues  de  la  Trinité  il 
y  a  un  port  nommé  par  les  Efpagnols  le 
GoJphe  de  Xagua ,  6c  par  les  François  le 
Grand  Port.  J’avoue  que  jamais  je  n’en 
ai  vu  un  11  beau  ni  fi  commode.  Son  en¬ 
trée  efl:  comme  un  canal  de  la  portée 
d’un  canon  de  trois  livres  de  balle ,  fa  lar¬ 
geur  d’une  portée  de  piftolet.  Le  canal 
efi;  bordé  de  rochersjaufii  égaux  entr’eux 
que  le  feroient  des  murailles  faites  exprès; 
ce  qui  forme  une  efpece  de  quai  des 
deux  côtés.  Il  y  a  afiéz  de  profondeur 
pour  y  faire  entrer  les  plus  grands  na¬ 
vires.  Au-dedans  du  canal  on  trouve 
une  grande  baie  environnée  de  terre 
haute  ;  elle  contient  plus  de  fix  lieues 
de  circuit,  6c  au  milieu  il  y  a  une  pe¬ 
tite  ifle'  où  les  navires  peuvent  don¬ 
ner  caréné,  6c  prendre  la  meilleure  eau 
du  monde.  Aux  environs  du  port  les 
Efpagnols  ont  des  parcs,  où  ils  nour- 
rifient  des  porcs.  Ils  nomment  ces  lieux 
Coral  3  ils  ont  ordinairement  un  payfan 
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avec  fa  famille  pour  gouverner  ce  co-' 
ral  5  qui  confite,  en  trois  ou  quatre 
grands  parcs,  fait  de  certains  pieux  de 
l’arbre  nommé  Monbain^  lefquels  étant 
plantés  en  terre  prennent  auf  i-  tôt  raci¬ 
ne,  comme  les  lauies  en  Europe.  De 
cette  maniéré  ils  font  des  palli (fades  , 
qui  par  fucceffion  de  temps  deviennent 
de  grands  arbres.  Leurs  porcs  ne  leur 
coûtent  rien  à  nourrir  j  car  ils  n’établif- 
fenc  leurs  coraux  qu’en  des  lieux  où  il 
fe  trouve  quantité  de  palmiites ,  lata- 
niers ,  brignoliers  ,  cormiers  ,  mon- 
bains,  mamainniers ,  abricotiers,  ge- 
nipayers  ,  acomas  6c  pluiieurs  autres. 
Ces  arbres ,  dont  les  uns  ceifent  de 
fleurir  quand  les  autres  commencent  y 
produifent  pendant  tout  le  cours  de 
l’année  des  femences  de  toute  efpece  , 
dont  les  pores  vivent  s  de  forte  que  ce¬ 
lui  qui  gouverne  le  coral  n’a  autre  chofe 
à  faire  que  de  les  laiifer  aller  le  matin  \ 
il  les  rappelle  le  foir  ,  6c  ils  ne  man¬ 
quent  jamais  de  revenir.  Qiiand  il  n’y 
a  gueres  de  graine,  6c  que  tous  les  ar¬ 
bres  n’en  fournilfent  pas  également,  il 
leur  donne  un  peu  de  millet. 

Il  y  a  des  Efpagnols  à  qui  ces  coraux 
valent  plus  de  cinq  à  fix  mille  écus  par 
an,  fuis  faire  grande  dépenfe  j  mais^ 
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auffi  ils  courent  rifque  d’etre  pillés  par 
les  corfaires ,  qui  viennent  enlever  les 
bêtes  pour  ravitailler  leurs  vaifTeaux. 
Les  porcs  ont  beau  être  cachés  au  milieu 
des  bois,  les  corfaires  ne  laiflent  pas 
de  les  trouver  ^  car  lorfqu’ils  prennent 
quelque  Efpagnol , -ils  lui  donnent  la 
gêne  pour  lui  faire  déclarer  le  lieu  où 
ils  font,  &  celui-ci  les  y  conduit. 

Depuis  le  portdeX^^j^^^  jufqu’àMi- 
tamano  il  y  beaucoup  de  coraux- 
Vis-à-visde  Matamanoow  voit  Tifle  de 
Pinos^  ainlî  nommée  à  caufe  des  pins 
qu’elle  produit  en  abondance.  Cette 
ifle  n’eft  point  habitée,  on  y  voit  feu¬ 
lement  quelques  Efpagnols  qui  y  vont 
pécher  des  Tortues.  Il  y  a  auffi  des  en¬ 
droits  où  les  Aventuriers  vont  fouvent 
raccommoder  leurs  vailTeaux. 

Cette  ifle  eft  pleine  de  crocodiles  , 
'qui  ne  vont  que  rarement  à  l’eau  ,  6c 
I  qui  font  bien  différents  de  ceux  qu’on 
I  appelle  dans  l’  Amérique  Caymans  5  car 
ils  ne  fentent  point  le  muic  comme 
eux ,  êc  au  lieu  de  fuir  les  hommes  ils 
courent  après  eux  ,  ce  qui  ne  le  remar¬ 
que  dans  toute  l’Amérique  ,  que  fur 
cette  ifle  feulement.  On  a  vu  beaucoup 
de  gens  qui  en  ont  été  mangés,  comme 
j’en  rapporterai  dans  la  fuite  un  exemple 
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dont  j’ai  été  témoin.  Il  y  a  déjà  long¬ 
temps  que  les  Efpagnols  ont  voulu  la 
peupler  de  bœufs  Sc  de  vaches  >  mais 
ces  animaux  les  détruifent  de  maniéré 
qu’on  n’y  en  trouve  que  très-peu. 

Le  terroir  de  cette  ifie  eft  fablon- 
neux  J  ce  qui  fait  qu’elle  ne  produit  que 
des  pins,  des  petits  arbres,  6c  quantité 
de  grandes  herbes  que  la  chaleur  du 
foîeil  a  bientôt  deffëchées.  Depuis  cette 
ifle  jufqu’au  cap  de  Corientes  il  y  a  en¬ 
core  plufieurs  coraux ,  parce  que  le  pays 
y  efb  bon  6c  très-beau.  Ce  cap  ell  une 
pointe  à  la  bande  du  fud-oueft  de  cette 
ifle,  où  tous  les  navires  qui  y  viennent 
de  la  côte  du  continent  de  Caraco  ou 
de  Carthagene  ,  s’arrêtent  quelquefois 
pour  aller  enfuite  à  la  Havane.  De  là 
on  va  au  cap  de  Saint  Antoine ,  qui  ell 
à  la  pointe  del’occident  de  Tifle, depuis 
laquelle  jufqu’à  la  Havane  il  y  a  plu- 
fleurs  beaux  ports. 

La  Havane  efi;  la  ville  capitale  de 
rifle  de  Cuha.^  6c  une  des  plus  belles  6c 
des  plus  grandes  de  toute  l’Amérique. 
On  tient  qu’il  y  a  plus  de  vingt  mille 
habitans ,  c’ell  là  que  tous  les  navires 
qui  partent  de  rEfpagnepour  l’Améri¬ 
que,  viennent  mouiller  en  dernier  lieu, 
afin  d’y  prendre  ce  dont  ils  ont  befoin 
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pour  retourner  en  Efpagne.  Cette  ville 
gouverne  la  moitié  de  l’ifle  ,  ôc  a 
Ions  elle  5  le  Saint  Efprit ,  la  irinité , 
San5ta  Crux  ^  6c  plufieurs  autres  petits 
bQurgs  6c  villages.  On  y  entretient 
beaucoup  de  petits  vaiiïeaux  qui  navi¬ 
guent  à  Campêche ,  à  la  Nouvelle  Efpa^ 
gne  6c  à  la  Floride^  où  cette  ville  trafi¬ 
que.  Elle  a  un  gouverneur  qui  dépend 
immédiatement  du  roi ,  6c  une  forte 
garnifon  javec  trois  châteaux , deux  du 
côté  du  port  5  6c  un  du  côté  de  la  terre , 
fur  une  éminence  qui  commande  au  porc 
6c  à  la  ville. 

Depuis  cette  ville  jufqu’à  la  pointe 
de  Mayeft^  qui  efi:  à  l’orient  de  rifle^ 
on  ne  rencontre  de  confid érable  que  la 
fameufe  baie  de  Mataça^  où  le  célébré 
Pietcrs  Heyn,  amiraldeHollande^bat- 
tit  la  flotte  des  galions  du  roi  d’Ef- 
pagne,  6c  la  prit  prefque  toute  en  16175 
ce  qui  remit  les  Provinces- Unies  en 
état  de  lui  faire  la  guerre  ,  par  les  ri- 
chefles  immenfes  dont  cette  flotte  étoit 
, chargée.  C’eft  en  ce  lieu  que  toutes  les 
flottes  des  galions  vont  prendre  de 
l’eau,  pour  palîér  enfuite  par  le  canal 
de  Bahama^  afin  de  retourner,  en  Efpa¬ 
gne.  Depuis  là  jufqu’à  la  pointe  de 
Mayefi^  on  trouve  Sanüa  Crux.  Voici 
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pourquoi  on  lui  a  donné  ce  nom. 
Crux?^^  Uî'ï  foldat  de  mauvaife  vie  de  la  pro- 

Charcas  ,  craignant  la  juilice 
jet.  qui  le  recherchoit  pour  les  crimes,  en¬ 
tra  bien  avant  dans  ce  pays,  ôc  fut  bien 
reçu  de  ceux  qui  l’habitoient.  S’étant 
apperçu  que  ceux-ci  foufFroient  beau¬ 
coup  d’une  grande  difette  d’eau,  ôc  que 
pour  en  faire  tomber  du  ciel  ils  fai- 
foient  quantité  de  cérémonies  fuperfti- 
tieufes,  il  leur  repréfenta  que  s’ils  vou- 
loient  faire  ce  qu’il  leur  diroit ,  auffi- 
tôt  ils  en  auroient  en  abondance.  Ils  y 
confentirent ,  à  l’inftant  le  foldat  fit 
une  grande  croix,  qu’il  planta  en  un 
lieu  éminent,  leur  difant  qu’ils  filTenc 
là  leur  adoration  ,  6c  qu’ils  demandaf- 
lént  de  l’eau ,  ce  qu’ils  firent.  Dans  le 
même  inftant ,  chofe  mervcilleufe  !  il 
plut  exceffivement,  6c  depuis  ce  temps 
là  ces  peuples  ont  eu  tant  de  dévotion 
à  la  Sainte  Croix  ,  qu’ayant  eu  recours 
à  elle  dans  leurs  befoins,  ils  ont  obtenu 
tout  ce  qu’ils  fouhaitoient ,  ils  ont  rompu 
leurs  idoles,  ils  ont  demandé  des  prédi¬ 
cateurs  6c  le  baptême.  C’elt-là  l’ori¬ 
gine  du  nom  de  Sainte  Croix ^  que  cette 
province  porte  aujourd’hui.  Dieu  fe 
lért  des  plus  petites  chofês  pour  opérer 
les.  plus  grandes  5  6c  des  méchants  me- 
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mes  pour  faire  le  bien.  Enfin  il  ne  laifib 
jamais  ces  méchants  impunis ,  car  il 
n’ell  pas  hors  de  propos  d’ajouter ,  que 
ce  foldat  dont  la  providence  s’étoic  fervi 
pour  opérer  ce  miracle  ,  n’étant  pas 
devenu  meilleur,  fonit  de  la  province 
de  Charcas^  6c  ayant  perféverédans  le  cri-  ^ 
me,  a  été  pendu  publiquement 

Après  Sancia  Crux  on  trouve  la  ville 
des  Cayes  de  Baracoa.  il  y  a  le  long  de 
cette  côte  quantité  de  petites  ifies  nom- 
’  niées  les  Cayes  du  Nord ,  où  les  Aven¬ 
turiers  vont  fouvent  chercher  fortune. 
Ils  y  prennent  des  barques  chargées  de 
cuirs  &  de  tabac  pour  le  compte  de  la 
Havane ,  ou  de  l’argent  pour  acheter 
j  ces  marchandifes  3  6c  c’ell  cet  argent  qui 
I  tente  le  plus  les  Aventuriers.  En  voilà 
afièz  pour  faire  comprendre  au  leéteur 
I  ce  que  c’efl:  que  l’ifle  de  Cuba, 
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La  prife  de  la  ville  du  Port  au  Prince 


par  Morgan 


MOrgan,  comme  j’ai  déjà  dit , 
voyant  Manfwelt  mort ,  réfoliit 
avec  fon  confeil  de  faire  une  defcente 
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fur  les  terres  des  Efpagnols  5  il  équipa 
un  vaiiTeau  ,  donna  rendez-vous  aux 
Aventuriers  dans  les  Cayes  de  Tifle  de 
Cuba^  6c  dans  le  peu  de  temps  qu’il  fut 
là,  il  forma  une  flotte  de  quatre  vaif- 
feaux  montés  de  fept  cens  hommes, 
tous  contens  de  lui,  Sc  réfolus  de  le  fui- 
vre  6c  de  lui  obéir. 

Alors  on  fit  une  chafie- partie  géné¬ 
rale,  qui  contenoit  ce  qu’on  donneroic 
au  Commandant,  6c  à  chaque  équipage 
en  particulier.  On  en  fit  une  à  l’é¬ 
gard  du  capitaine  du  vaifieau.  Il  fut 
réglé  dans  la  chafie- partie  générale , 
qu’on  piiniroit quiconque  feroit  quelque 
mauvaife  aétion  ,  comme  de  tuer  ou  de 
blefier.  Ce  fut  pour  éviter  les  querel¬ 
les  qui  pouvoient  naître,  comme  au¬ 
trefois  entre  les  deux  nations  Angloife 
6c  Françoife  dont  cette  flotte  étoit 
compofée ,  6c  qui  avoient  empêché  l’exé¬ 
cution  du  deflein  qu’on  avoic  formé 
fur  Carthage.  Chacun  en  tomba  d’ac¬ 
cord  *,  les  officiers  François  ajoutèrent, 
que  fi  quelqu’un  des  leurs  commettoic 
quelque  chofe  qui  fût  contre  l’équité, 
non-leulement  ils  autoriferoient  Mor¬ 
gan  à  le  punir  ,  mais  même  qufils  lui 
prêteroient  main  forte. 

Tout  étant  ainfi  conclu  on  tint  con- 

feil. 
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feil  ,  au  fujet  de  la  place  qu’on  atta- 
queroit ,  on  pi'opofe  celle  de  'Panama  y 
parce  qu’elle  étoit  Facileàfurprendrede 
nuit,  6c  qu’on  pourroic  enlever  le  Clergé 
6c  tous  les  moines  j  qu’avant  que  les 
forts  fuOént  en  état  de  fe  défendre  on 
auroit  le  temps  de  fe  fauverj  6c  que  la 
rançon  qu’on  tireroit  de  ces  gens-là  fe- 
roit  ruffiiànte,6c  vaudroit  mieux  que  le 
pillage  que  l’on  feroit  dans  une  petite 
ville.  Cependant  perfonne  n’appuya 
cette  entreprife  >  on  propofa  enfuite  le' 

Vort  au  Prince  ,  ville  champêtre  de'DeiTem 
l’ifle  de  Cuba  y  où  l’on  repréfenia  qu’il  du 
y  avoir  beaucoup  d’argent,  parce  qu’il 
s’yfaifoit  un  grand  commerce  de  cuirs, 

6c  qu’étant  éloignée  du  bord  de  la  Mer, 
les  Efpagnols  ne  fe  défieroient  point 
qu’on  les  vint  jamais  attaquer  5  ce  qui 
en  faciliteroit  beaucoup  la  prife.  Ce 
delTein  fut  approuvé  de  tous  les  Aven¬ 
turiers  ,  qui  fe  préparèrent  pour  l’exé¬ 
cution. 

Morgan  fit  lever  l’ancre,  6c  la  flotte 
alla  mouillen  tant  au  port  de  Sainte 
Marie  ,  qui  eü:  le  port  de  la  ville 
dont  nous  parlons,  que  dans  les  peti¬ 
tes  ifles  qui  font  vis-à-vis ,  fans  ap¬ 
procher  de  terre  ,  de  peur  d’être  dé¬ 
couverts  par  les  chafîeurs  Efpagnols  qui 
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ne  s’écartoicnt  pas  du  bord  de  la  mer, 
;  La  nuit,  un  Efpagnol  qui  avoit  été 
juelque  temps  prifonnier  avec  les  Aven¬ 
turiers  Anglois,  fe  jetta  à  l’eau,  ôc  na¬ 
gea  d’abord  à  une  de  ces^  petites  illes , 
de  là  à  la  grande  ,  où  il  alla  prompte¬ 
ment  donner  avis  au  Port  au  Prince  de 
ce  qui  fe  palToit  5  car  depuis  le  temps 
qu’il  étoit  avec  ces  gens,  il  avoit  appris 
un  peu  d’Anglois. 

Le  gouverneur  fe  mit  promptement 
en  défenfe  y  il  ordonna  aux  bourgeois 
de  prendre  les  armes  5,  il  demanda  du 
recours  aux  lieux  voifins,  6c  en  peu  de 
temps  il  mit  huit  cens  hommes  fur 
pied,  fit  couper  les  arbres  qui  étoient 
fur  le  grand  chemin  ,  6c  faire  des  em- 
bufcades,  afin  de  repoufier  l’ennemi.  Il 
marchoit  à  la  tête  de  tous  ces  gens  dans, 
une  grande  prairie ,  6c  attendoit  les 
Aventuriers ,  bien  réfolu  de  les  empê¬ 
cher  d’aller  jufqu’à  la  ville. 

Les  Aventuriers  trouvant  le  chemitii 
couvert  d’arbres ,  virent  bien  qu’ils 
étoient  découverts  5  ils  ne  perdirent, 
pourtant  pas  courage  ,  ils  prirent  leur 
chemin  au  travers  des  bois,  &  en  peu 
de  temps  ils  arrivèrent  à  la  Savane  j 
c’efl-à-dire  ,  à  la  prairie,  où  les  Efpa-^ 
gnols  étoient  en  bon  ordre.  >  •  - 


ou  Flihuftîers.  Chap.  III.  27 

Le  gouverneur  fit  aufii-tôt  environ-  Avéntu- 
ner  les Flibufiiers  par  fa  cavalerie, mais 
ils  n’en  furent  point  épouvantés  ;  ils  !?.ça- 
commencèrent  à  battre  la  caifie ,  à  eIp?.- 
déployer  leurs  drapeaux ,  6c  à  donner 
de  toutes  parts  fur  les  Efpagnols qui 
tinrent  ferme  6c  fe  défendirent  bien  au 
commencement  5  mais  voyant  que  les 
Aventuriers  ne  portoient  prefque  pas 
un  coup  à  faux ,  iis  prirent  la  fuite  6c 
fe  réfugièrent  dans  leur  ville,  où  ren¬ 
fermés  dans  les  maifons  ils  tiroient  par 
les  fenêtres. 

Les  Aventuriers  enflés  de  ce  premier 
fuccès ,  fire'nt  mine  de  brûler  la  ville  , 

6c  ilsl’auroient  fait ,  fi  les  Efpagnols  ne 
fe  fuflent  rendus.  On  les  chafla  dans  la 
grande  églife  ,  où  on  les  tint  prifon- 
niers.  Cependant  les  Aventuriers  pil- 
loient  les  maifons  5  mais  ils  n’y  troii- 
voient  point  d’argent  ,  les  Efpagnols 
l’avoient  caché  5  car  malgré  l’embar¬ 
ras  où  les  jette  le  foin  de  fe  défendre,  fils 
ne  manquent  jamais  de  prévoyance  à 
cet  égard.  Les  Aventuriers  donnèrent 
la  gêne  à  plufieursd’entr’eux  ,  pour  leur 
faire  confefler  où  étoit  leur  argent.  Les 
moines  s’étoient  fauvés  &  l’on  n’en 
pouvoit  prendre  aucun  ,  quoiqu’on  al¬ 
lât  tous  les  jours  en  parti  contre  eux. 

B  2 


zS  Hiftoîre  des  'Aventuriers , 

Le  piilage  dura  quinze  jours 5  enfui- 
te  de  quoi  Morgan  fit  demander  aux 
principaux  prifonniers  la  rançon  de  la 
ville  5  menaçant  de  la  brûler  en  cas  de 
refus.  Ils  députèrent  quelques-uns  des 
leurs  pour  en  convenir  ,  ôc  outre  la 
fomme  qu’ils  donnèrent ,  ils  amenèrent 
au  port  de  Sainte  Marie  ,  où  étoient 
fes  vaifieaux  ,  cinq  cens  vaches  pour 
les  ravitailler  ;  car  le  defiein  de  Morgan 
étoit  de  faire  quelque  defcente  ailleurs, 
n’étant  paslatisfait  de  ce  qu’il  avoit  pris 
au  Port  au  Prince. 

Les  Aventuriers  demeurèrent  quel¬ 
que  temps  à  la  rade  du  port  de  Sainte 
Marie pour  tuer  ces  vaches  6c  les  fa- 
1er.  Cependant  ils  fe  divertifioient  5  car 
ils  font  de  bonne  humeur  quand  la  for¬ 
tune  leur  eil  favorable.  Quelquefois  les 
François  6c  les  Anglois  fe  querelloient 
enfemble  5  mais  l’accord  fait  entre  les 
deux  nations  les  contenoit  dans  leur 
devoir.  Cet  accord  n’empécha  pas  qu’un 
Flibuftier  Anglois  ayant  eu  différend 
avec  un  François,  ils  ne  convinfient  en¬ 
femble  de  le  vuider  par  un  duel;  mais 
l’Anglois  ne  fe  jugeant  pas  fi  fort  que 
le  François  qui  étoit  très  adroit  à  tirer, 
il  le  tua  d’un  coup  de  fufil  par  derrière, 
en  allant  au  lieu  qu’ils  avoient  choifi 
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pour  fe  battre.  Les  François  s’en  étant 
apperçus  s’en  plaignirent  Morgan  , 
qui  fit  cafTer  la  tête  à  l’aiTaffin  en  pré- 
fence  de  tous  ceux  de  fa  nation  ,  dont  piaîre, 
quelques-uns  en  témoignèrent  du  mé¬ 
contentement.  Cependant  cette  affaire 
n’eut  pas  de  plus  grandes  fuites  ^  cha¬ 
cun  fut  latisfait  de  part  6c  d’autre  ,  ou 
du  moins  fit  femblant  de  l’etre. 

LesEfpagnols  n’ayant  pas  achevé  de 
payer  la  rançon  de  la  ville  9  faiioient 
attendre  Morgan ,  difant  que  leur  mon¬ 
de  étoit  difperfé,  &  qu’ils  nepouvoient 
pas  fi-tôt  apporter  cette  fomme.  Mais 
quelques-uns  des  gens  de  Morgan  ayant 
été  en  parti,  amenèrent  un  efclave  noir 
chargé  d’une  lettre  pour  ceux  du  Port  Letfre 
au  Prince^  que  le  gouverneur  de 
y^?^^>leur  écrivoit,  6c  par  laquelle  il  leur 
donnoit  avis  de  prolonger  le  plus  qu’ils 
poLirroient  le  payement  de  la  rançon, 
ajoutant  que  dans  peu  il  viendroit  les 
fecourir  en  perfonne  ,  avec  afiez  de 
monde  pour  défaire  entièrement  leurs 
ennemis. 

Morgan  ayant  lu  cette  lettre  ,  prefia 
les  Efpagnols  qu’il  avoir  en  otage  pour 
la  rançon.  Cependant  il  fit  embarquer 
fon  butin  de  peur  d’inconvénient  *,  6c 
voyant  qu’on  les  payoit  toujours  d© 
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paroles,  il  fe  hâta  de  faler  ôc  de  faire 
embarquer  la  viande ,  afin  de  fe  tirer 
de  là  5  car  il  ne  vouloir  pas  fe  battre,  à 
moins  qu’il  n’y  eût  quelque  choie  à 
gagner. 

Les  FHbufliers  s’embarquèrent  fans 
attendre  le  gouverneur  de  Sant-Jago  , 
&  allèrent  fur  une  petite  ifle  examiner 
à  quoi  montoit  leur  prife.  Ils  trouvè¬ 
rent  qu’ils  avoient  cinquante  à  foixante 
mille  éciis,  tant  en  argent  monnoyéque 
rompu  ,  fans  le  pillage  des  étoffes  de 
foyp,  des  toiles,  ôc  des  autres  marchan- 
diies  qui  montoient  encore  à  beaucoup 
plus^que  cela.  Ils  partagèrent  ce  butin , 
êc  n’eurent  chacun  que  foixante  ou  qua¬ 
tre-vingts  écus  5  ce  qui  ne  fufBfoir  pas 
pour  payer  leurs  dettes. 

Morgan  qui  n’a  voit  pas  envie  de  re¬ 
tourner  à  la  Jamaïque  avec  li  peu  de 
chofe,  propola  à  fes  gens  de  faire  une 
autre  defeente.  Tous  les  Anglois  eii 
étoient  d’accord  j  mais  beaucoup  de 
François ,  mécontensde  cette  nation ,  ne 
voulurent  pas  y  confentir ,  &  comme  ils 
avoient  leurs  propres  équipages  6c  leurs 
bâtimens,  ils  aimèrent  mieux  aller  en 
Anglois  courfe  que  de  fuivre  Morgan  ,  quoi- 
cois""‘fë  fe  montrât  .toujours  affeébionné 
rint’.  ^  protégeât  en  des 
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occafions^même  où  ils  n’avoient  pas 
trop  railon  3  ce  qui  donnoic  aufîi  de  la 
jaloufieaux  Anglois.  Ainli  Morgan  en 
voulaiu  contenter  tout  le  monde  ,  ne 
contenta  perionne. 


CHAPITRE  IV. 

'Lii  (rife  de  Puerto  -  Bello  dans  Vifthme 
de  Panama, 

.Uoic^uE  plufieurs  François euflent 
^quitté  Morgan  }  il  ne  laifTa  pas  de 
•  pourfuivre  le  delTein  qu’il  avoir  de 
faire  une  nouvelle  defcente.  Il  propofa  à 
fes  Anglois  d’aller  à  la  ville  de  Puerto- 
Bello,  leur  difant  qu’à  la  vérité  la  place 
étoit  forte,  mais  qu’il  y  auroit  moyen 
de  lafurprendre,  &  qu’en  cas  que  l’af¬ 
faire  manquât  la  retraite  étoit  ficile. 
Tous  conlentirent  à  fa  proportion.  En^ 
effet  ils  ne  demandoient  que  de  l’argent 
ôc  ils  voyoient  bien  qu’en  prenant  cette 
place 5  ils  en  aui oient  beaucoup  ,  pai- 
ce  que  c’eft  une  des  plus  riches  des  Indes. 

-  Etant  donc  tous  dans  la  rétolution 
d’acquérir  du  bien ,  Morgan  plus  que 
les  autres,  (  car  il  en  avoir  bcloin  pour 
entretenir  la  dépenfe  qu’il  faifoit  ordi- 
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nairement  à  la  Jamaïque  )  il  fit  levef 
J’ancre  à  toute  fa  flotte  ,  qui  étoit  de 
huit  petits  vaifTeaiix.  Un  Aventuriev 
de  la  Jamaïque,  qui  revenoit  de  Campê^ 
ehe  ^  s’étant  trouvé  à  fa  rencontre,  il  lui 
découvntfon  defTein,  ôc  l’Aventurier 
confentit  dele  fiiivre.  Avec  le  bâtiment 
de  celui-ci,  qui  étoit  un  des  plus  grands 
de  fa  flotte,  il  fe  vit  à  la  tête  de  neuf 
V'ai(îêaux,.&  de  quatre  censfoixanre  6c 
dix  hommes,  parmi  lefquels  il  fe  trouva 
encore  un  afTez  grand  nombre  de  Fran¬ 
çois.  Les  chofes  en  cet  état,  Morgan  fît 
voile  vers  Puerto-Bello.  C’eft  une  petite 
ville  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer  Océane 
du  côté  du  nord  de  l’ifthme  de  Panama , 
â  la  hauteur  de  dix  degrés  de  latitude 
fêptentrionale.  Elle  eft  fituée  fur  une 
Baie,  à  l’embouchure  de  laquelle  il  y 
a  deux  châteaux  qui  font  très-forts  ^ 
fans  compter  un  troifieme  fort ,  bâti 
fur  une  petite  éminence  qui  commande 
la  ville.  Les  galions  du  roi  d’Efpagne 
y  vont  tous  les  ans  charger  l’argent  que 
l’on  mene  des  mines  du  Pérou  à  Pana¬ 
ma^  Sc  qui  eft  apporté  par  terre  à  cette 
ville  fur  des  mulets,  afin  d’y  être  char¬ 
gé  pour  l’Efpagne. 

Toutes  les  marchandifes  qui  y  vien¬ 
nent  pour  le  Pérou,  y  font  auffi  dé- 
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chargées,  6c  portées  par  la  même  com¬ 
modité  des  mulets  à  Vanama^  pour  être 
chargées  fur  des  Galions  de  la  mer  du 
fud  ,*^6c  rapportées  au  Pérou ,  au  Chiîy 
6c  en  d’autres  lieux  de  la  domination 
du  Roi  d’Rfpagne,  dans  cette  grande 
^mer  ,  où  il  eft  le  feul  Roi  de  toute  la 
Chrétienté  qui  ait  des  colonies.  11  n’y 
a  proprement  en  ce  lieu  que  des  maga- 
£ns  pour  les  marchandifes  5  car  ceux 
à  qui  elles  appartiennent  demeurent 
tous  à  Panama,  ne  pouvant  pas  féjour- 
ner  là  à  cajiife  que  le  lieu  ell  déplaiiant 
6c  mal- fai n,  étant  environné  de  mon¬ 
tagnes  qui  dérobent  la  vue  du  foleil , 
6c  empêchent  les  rayons  de  cet  aitre  de 
purifier  l’air. 

Il  ne  laifie  pas  d’y  avoir  quatre  cens 
hommes  capables  de  porter  les  armes, 
outre  la  garnifon  qui  eft  toujours  de 
trois  à  quatre  cens  foldats  pour  garder 
les  forts  6c  la  ville.  Il  y  a  un  Gouver¬ 
neur  qui  dépend  du  Préfident  de  Panu^ 
ma  ^  6c  deux  Cafi;illans>  c’eft-à-dire  , 
j  Gouverneurs  de  châteaux  qui  dépen- 
i  dent  immédiatement  du  roi  d’Efpagne. 

I  Qiiand  les  galions  arrivent  ,  ce  lieu 
eft  comme  une  foire ,  où  les  marchands 
abordent  de  tous  côtés.  Ils  y  louent  des 
i  chambres  6c  des  boutiques  -,  mais  les 
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habitans  qui  ont  des  mnifons  en  ce  lieu 
en  tirent  plus  de  profit  qu’aucun  mar¬ 
chand  5  car  il  n’y  a  fi  petite  chambre  ou 
boutique  qui  ne  rapporte  au  moins 
quatre  ou  cinq  cens  écus  de  loyer  pour 
fîx  femaines  ou  deux  mois  au  plus  que 
les  galions  féjournent  en  ce  lieu  ,  om 
l’on  n’oferoit  demeurer  plus  long-temps 
à  caufe  des  maladies  qui  y  furviennent 
dans  ces  occafions. 

Voilà  ce  que  je  puis  dire  de  plus  cer¬ 
tain  touchant  la  ville  de  Fuerto-Beïlo  : 
il  17e  refte  qu’à  faire  voir  de  quelle  ma¬ 
niéré  Morgan  y  eft  entré,  ôc  s’enefl:' 
rendu  maître  avec  jfi  peu  de  forces. 

Par  bonheur  il  avoit  avec  lui  un  An- 
glois,  qui  peu  de  temps  auparavant  pri- 
lonnier  à  Puerto- Belîo ^  s’étoit  échappé 
par  je  ne  fais  quel  moyen  ,  6c  favoit 
parfîitement  bien  les  détours  de  cette 
côte.  Ce  n’efl:  pas  que  Morgan  les  igno¬ 
rât  ;  mais  il  le  laifToit  toujours  conduire 
par  celui-ci,  à  caufe  qu’il  y  avoit  été 
plus  long-temps  que  lui. 

Cet  homme  fit  en  forte  que  la  flotte 
de  Morgan  arrivât  fur  le  foir  au  port 
de  Naos  ,  où  il  n’y  a  perfonne  ,  Sc  qui 
n’eft  éloigné  de  Puerto- Bello  que  de 
douze  lieues.  De  là  ils  navigerent  le 
long  de  la  côte  ,  à  la  faveur  d’un  petit 
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vent  de  terre  qui  s’élève  la  nuit  ,  jul- 
qu’à  un  port  qui  n’etl  qu’à  quatre 
lieues  de  ce  dernier  ,  ôc  qu’on  nomme 
ei  P  erio  del  Ponton. 

Dès  qu’lis  y  furent  arrivés  ,  ils  dé¬ 
barquèrent  promptement  ,  fe  jeitercnt 
dans  leurs  canots,  &  ramerent  avec  le 
moins  de  bruit  qu’ils  nui  eut  juiqu’à 
un  lieu  nommé  el  Eftna  de  Longale^no  ^ 
où  ils  mirent  pied  à  terre.  V ers  le  milieu 
de  la  nuit  chacun  prépara  Tes  armes,  éc 
en  cet  état  ils  s’avancèrent  vers  la  ville, 
conduits  par  cet  Anglois  qui  favoit 
bien  les  chemins. 

Après  avoir  marché  un  peu  de  temps, 

]’ Anglois  les  fît  arrêter,  à  alla  lui  qua-  levce 
trieme  à  une  ientinelle  avancée  ,  qu’il  Mois^cn 
enleva  fans  être  découvert.  La  fenti- 
nelle  amenée  à  Morgan  lui  dit  que  la 
garnifon  de  la  ville -étoit  en  bon  état; 
mais  qu’il  y  avoir  peu  de  bourgeois  >  6c 
qu’aflurérriCnt  il  la  pourroit  piller  mal¬ 
gré  les  forterefies.  Morgan  fît  lier  ce 
prifonnier ,  6c  l’obligea  de  fervir  de  guide 
à  Tes  gens,  l’aflurant  que  s’il  les  condui- 
foit  mal  ,  fa  vie  en  répondroit  j  qu’au 
contraire  s’il  les  menoit  bien  ,  ils  lui 
donneroient  récompenfe ,  6c  l’emme- 
neroient  avec  eux  ,  afin  que  les  Efpa- 
gnols  ne  lui  fifient  aucun  mal.  1 
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Ce  prifonnier  marcha  devant  6c  fît 
le  mieux  qu’il  put  j  mais  il  lui  fut  im- 
pofTîble  d’éviter  une  redoute  remplie  de 
foldats  5  du  nombre  defquels  il  étoit 
lui  -même.  Ces  foldats  étant  venus  le 
relever  6c  ne  le  trouvant  pas,  jugèrent 
bien  qu’il  y  avoit  quelque  chofe  qui 
n’alloit  pas  bien  ,  6c  eurent  ainli  con- 
noifiance  des  Aventuriers.  Morgan  leur 
envoya  le  prifonnier  pour  leur  dire  de 
fe  rendre  fans  faire  de  bruit,  ou  qu’il 
ne  leur  donneroit  point  de  quartier  j 
mais  ils  ne  voulurent  rien  entendre,  6c 
commencèrent  à  tirer  avec  quelques 
pièces  de  canon  6c  leurs  moufquets  , 
pour  avertir  au  moins  la  ville,  6c  obli¬ 
ger  les  bourgeois  6c  la  garni fon  à  les 
venir  fecourir  avant  que  les  Aventuriers 
les  euffent  pris.  Mais  la  réfîftance  ne 
Aventu-  fut  pas  longue  j  canine  partie  des  Aven- 
Serîaturiers  pafla  la  redoute  pendant  que 
sedoute.  l’j^^^jtre  la  fît  fauter  avec  tous  les  Efpa- 
gnols  qui  étoient  delTus. 

De  cette  maniéré  ils  arrivèrent  à  la 
ville  comme  l’aurore  comraençoit  àpa- 
roître  ,  6c  trouvèrent  la  plupart  des 
bourgeois  encore  endormis.  La  garni- 
fon  s’étoit  retirée  dans  les  forts  ,  6c 
commençoit  déjà  à  canoner  fur  la  ville. 
Les  Aventuriers  ne  s’amuferent  point 
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à  piller,  une  partie  fe  rendit  prompte¬ 
ment  aux  couvens où  ils  prirent  les 
religieux,  &  les  femmes  qui  s’étoienc 
réfugiées  avec  eux,  pendant  qu’une  au¬ 
tre  partie  flùfoit  des  échelles  pour  efca- 
lader  les  forts.  Ils  tentèrent  d’en  pren- 
dre  un  en  voulant  brûler  les  portes  j  mais  ?orfg, 
comme  elles étoienr.  de  fer,  ils  ne  pu*  ce’der 
rtnt  en  venir  à  bout.  D’ailleurs,  quand  aiiiégés. 
ils  approchoient  des  murs ,  les  Efpagnols 
leur  jetroient  des  pots  pleins  de  pou¬ 
dre  ,  auxquels  ils  avoient  attaché  des 
mèches  ardentes.  Plufieurs  Aventuriers 
en  furent  brûlés;  cependant  l’avantage 
qu’ils  avoient  fur  leurs  ennemis  ;  c’efb 
que  fi  quelque  Efpagnol  paroifioit  à 
une  embrafure  ,  c’étoic  toujours  un 
homme  de  moins. 

Pendant  que  les  uns  étoient  ainfi  oc¬ 
cupés  ,  les  autres  travailloient  à  force 
pour  faire  les  échelles,  qui  furent  bien¬ 
tôt  prêtes.  Adorgan  leur  fit  dire  que  s’ils 
ne  vouloient  pas  fe  rendre  ,  il  alloic 
faire  mettre  des  échelles  portées  par  les 
religieux  6c  par  les  femmes,  6c  qu’il 
ne  leur  donneroit  point  de  quartier.  Ils 
répondirent  qu’ils  n’en  vouloient  pas 
non  plus.  Alors  Alorgan  exécuta  ce 
^qu’il  avoit  dit  ;  pendant  qu’une  partie 
•de  fon  monde  prenoit  garde  aux  em- 
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brarure?:,  pour  empêcher  k-s  Eipagnc^ls 
de  chargt'V  leur  canon,  n’en  chargeant 
aucune  picce  qu’il  ne  leur  en  coûtât 
•J  ou  8  hommes  pour  le  moins.  Il  efl: 
vrai  que  ks  Aventuriers,  qui  n’étoient 
nullement  couverts,  percloient  bien  du 
rnonde. 

Lesmoî-  Ce  combat  dura  depuis  la  pointe  du 
leTfem-jour  iulqu’à  midi  :  alors  les  échelles 
étant  prêtes ,  on  les  ht  porter  par  les 
échelles  femmcs,  par  les  moines,  &  parles  prê- 

pour  ^  ‘  J  ‘  ‘  • 

monter  très  ,  croyant  que  quand  ceux  qui 
ét oient  dans  les  forts  verroient  ce  fpec- 
tacle  ,  ils  fe  rendroienr  de  peur  de  bief- 
fer  des  gens  confacrés  à  Dieu  :  mais  ils 
ne  iaifferent  pas  de  tirer  comme  aupa¬ 
ravant.  Les  religieux  leur  crioient  de 
fe  rendre,  leur  remontrant  que  c’étoit 
leurs  freres  qu’ils  maflacroient  :  rien  ne 
les  toucha. 

Quand  on  pofi  les  échelles,  ils  jet- 
terenc  une  h  grande  quantité  de  pots  à 
feu,  qu’il  y  eut  beaucoup  de  monde 
brûlé,  tant  des  Efpagnols  même  de  la 
ville,  que  des  Aventuriers.  Les  échel¬ 
les  étant  pofées ,  quelques  Efpagnols 
voulurent  paroîire  pour  empêclier  l’ef- 
calade ,  6c  précipiter  du  haut-en-bas 
ceux  qui  monteroient  :  Mais  ceux  des 
Aventuriers  qui  foutenoient  les  aflâil- 
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kns,  tuerent  tous  les  afHégés  qui  paru¬ 
rent  lur  les  murailles.  Ainli  les  afTaillans 
montèrent  généreulement  ,  munis  de 
grenades,  de  pilloleîs ,  Ôc  chacun  d’un 
bon  fabre,  6c  d’un  courage  plus  lur  que 
tout  cela. 

Ils  jetterent  d’abord  quantité degre» 
nades  dans  le  fort,  qui  firent  un  grand  ners 
effet  y  puis  le  fabre  6c  le  piftolet  à  la  Senties 
main,  ils  fautei'ent  dedans  malgré  les 
Efpagnols,  qui  les  repouffoient  avec  des 
piques,  6c  en  iettoient  à  la  véritéquel- 
ques-uns  de  haut-tn-bns.  Dès  que  les  - 
Ei'pagnols  virent  que  leur  canon  leur 
étoit  inutile,  ils  auroient  dû  fe  rendre  j 
mais  ils  n’en  voulurent  rien  faire  ,  par¬ 
ticuliérement  les  officiers,  qui  contrai¬ 
gnirent  les  ioldats  de  fe  battre  jufqu’à 
la  fin. 


Les  Aventuriers  fe  voyoient  maîtres 
du  premier  fort,  qui  paroiffoit  le  plus 
avantageux  ,  parce  qu’il  étoit  fur  une 
petite  éminence, 6c qu’il  commandoità 
j’autre ,  bâti  feuLment  pour  défendre 
l’entrée  du  port.  Cependant  il  falloir 
encore  le  gagner  pour  faire  entrer  les 
vaiffeaux  ,  car  ils  étoient  obligés  de  fé- 
journer  là  ,  à  caufe  de  la  quantité  de 
bleffés  qu’ils  avoient.  Ils  allèrent  donc 
à  l’autre  fort,  qui  droit  toujours 3  mais 
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fans  beaucoup  d’effet-,  5c  fommerentle 
gouverneur  de  (e  rendre  ,  l’affuranc 
qu’on  lui  donnerolc  quartier.  Mais  il 
n’en  voulut  rien  ffire  non  plus  que  les 
autres,  6c  les  Flibuftiers  furent  obligés 
de  prendre  ce  fort  de  la  même  maniera 
que  le  premier  :  cependant  avecplusde 
faciiité,  car  lecanondecelui-cileurfer- 
vit  fl  bien  5  que  l’autre  ne  put  pas  réli lier 
longtemps ,  quoique  les  officiers  de  ce 
fi  (lance  fécond  fort  fe  défendiffent  auffi  vigou- 
pagnois'reufement  que  ceux  du  premier  ,  6c  fe 
fiffenc  tous  tuer,  dans  la  vue  qu’il  leur 
étoit  plus  glorieux  de  mourir  en  cette 
occafion  que  fur  un  échaffaud.  Ce  fut 
ce  que  le  major  Caffillan  répondit  à  fa 
femme  6c  à  fa  fille,  qui  le  follicitoient 
de  fe  rendre. 

Les  Aventuriers  étant  maîtres  de  ces 
deux  forts,  le  refte  ne  tint  guères  5  le 
combat  fut  terminé  fur  les  trois  heures 
après  midi  par  la  victoire  qui  demeura 
aux  Aventuriers.  Ils  renfermèrent  tous 
les  prifonniers  dans  un  des  châteaux  , 
mettant  les  hommes  6c  les  femmes  fépa- 
rément ,  6c  leurs  bleffés  dans  un  l  eu 
voifin,  avec  des  femmes  efclaves  pour 
les  fervir,*  Après  quoi  ceux  qui  n’é- 
toient  point  bleffés  commencèrent  à  le 
donner  carrière ,  6c  à  faire  débauche 
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de  vin  6c  de  femmes  tant  que  la  nuit 
dura  J  enforte  que  s’il  étoit  feulement 
furvenu  cinquante  Efpagnols  auffi  bra¬ 
ves  que  ceux  qui  avoient  défendu  les 
forts,  ils  auroient  maflacré  facilement 
tous  les  Aventuriers. 

Le  lendemain  matin  Morgan  fit  en> 
trer  Tes  vaifieaux  dans  le  'port ,  pen-  rieiufait 

J  r  /  •  '  N  *1  entrer 

dant  que  les  gensetoient  occupes  a  pil  "  Tes  vaif- 
1er  la  ville,  6c  à  aniafier  l’argent  qu’ils 
trouvoient  dans  les  maifons  pour  l’ap-  port, 
porter  dans  le  fort.  Il  donna  ordre  de 
réparer  les  débris  des  forts ,  6c  de  re¬ 
mettre  le  canon  en  état  5  afin  que  s’il 
venoit  quelque  fecours  aux  Efpagnols , 
il  pût  fe  défendre. 

Après  qu’ils  eurent  amafle  tout  ce 
qu’ils  avoient  trouvé,  ils  preficrent  les 
principaux  bourgeois  d’avouer  où  leur 
argent  étoit  caché.  Ceux  qui  ne  vou- 
loient  rien  dire  ,  6c  qui  peut-être  n’a- 
voient  rien  ,  furent  mis  à  la  gêne  fi 
cruellement  que  plufieurs  en  mouru¬ 
rent,  6c  que  d’autres  en  furent  eftro- 
piés.  Les  Aventuriers  fe  ménagèrent  fi 
peu,  6c  firent  dès  le  premier  abord  un 
tel  dégât  des  vivres  qu’ils  trouvèrent 
dans  ce  petit  lieu ,  à  qui  la  campagne 
fournit  abondamment  les  chofes  nécef- 
fâires  à  la  vie ,  qu’au  bout  de  quinze 


Hijîoire  des  Aventuriers , 
jours  mourant  de  faim  ,  ils  fe  virent 
contraints  de  manger  les  mules  Sc  les 
chevaux. 

Qtielques  -  uns  d’eux  alloient  à  la 
chall'e,  pour  tuer  des  bœurs  ou  des  va** 
ches  qui  font  aux  environs  de  cette  vil¬ 
le.  S’ils  en  apportoient  quelques-uns , 
ils  les  gardoient  pour  eux,  &  don- 
noieni  de  la  chair  de  mule  à  leurs  pri- 
Ibnnicrs,  qui  la  trouvoient  bonne  >  car 
la  faim  les  preffbit  tellement 

plus 

mauvailes. 

Cependant  la  méchante  nourriture 
6c  l’impureté  de  l’air ,  caufée  par  la 
quantité  de  corps  morts  jettes  à  quar¬ 
tier,  &  qui  n’étoient  couverts  que  d’un 
peu  de  terre,  cauferent  bien  des  mala¬ 
dies  parmi  les  Aventuriers  ,  qui  d’a¬ 
bord  s’étoient  remplis  de  vin  6c  plon¬ 
gés  dans  la  débauche  des  femmes  j  ils 
mouroient  tout  à-coup  ,  6c  les  blelTés 
ne  réchappoient  guéres. 

Diffé-  D’un  autre  côté  les  Efpagnols  in- 
mort  des  commodes ,  6c  à  l’étroit,  s’embarraf- 
foient  les  uns  les  autres,  6c  mouroient 
comme  les  A  venturiers ,  mais  d’une  ma¬ 
niéré  bien  différente  j  carceux-ciétoient 
tués  par  l’abondance,  6c  ceux-là  parla 
difetie  >  accoutumés  à  fe  nourrir  déli- 
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catement,  ôc  à  avoir  du  chocolat  bien 
préparé  deux  ou  trois  fois  par  jour,  ils 
fe  voyoient  réduits  non  feulement  à 
manger  un  morceau  de  mule  ,  fans 
pain  5  mais  encore  à  boire  de  méchante 
eau,  n’ayant  pas  le  temps,  ni  le  moyen 
de  la  rendre  bonne  >  en  la  purifiant  à 
leur  ordinaire  5  car  ils  la  font  paiïerau- 
travers  de  certaines  pierres  qu’ils  ont 
pour  cet  ufage. 

A  cet  égard  les  Aventuriers  ne  fepré- 
cautionnoient  pas  mieux  qu’eux.  Ils 
buvoient  cette  eau  telle  qu’ils  la  trou- 
voient  :  enfin  les  uns  6c  les  autres  pref* 
fés  de  tant  de  maux ,  n’afpiroient  qu’a- 
près  leur  féparation.  Les  Aventuriers 
ne  pouvant  plus  fouflFrir  les  incommo¬ 
dités  du  pays ,  6c  les  Efpagnols  fouf- 
frant  infiniment  des  Aventuriers. 

Le  préfident  de  Panama  ,  qui  avoit 
eu  nouvelle  de  la  prife  de  Puerîo-Bdlo 
tâcha  d’amafTer  quelques  troupes  pour  délivre^ 
en  chafTer  ceux-ci.  En  effet  il s’achemi- 

j-  1  1  -  Bello. 

na  5  dit' on  ,  avec  plus  de  quinze  cens 
hommes  pour  fecourir  cette  ville  :  Mais 
Morgan  e'n  ayant  eu  le  vent  ,  fit  tenir 
fes  navires  prêts  à  mettre  à  la  voile  , 
en  cas  qu’il  eût  du  deffous,  pour  fe  fau- 
ver  avec  le  pillage,  qui  étoit  déjà  em¬ 
barqué  par  fon  ordre. 
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Un  efclave  que  fes'gens  avoient  pris? 
à  la  chafle,  lui  ayant  enfin  donné  avis 
que  le  préfident  de  Vanama  venoit,  il 
[Morgan  tint  un  confeil ,  où  il  fut  arrêté  de  ne 
cônl'di.  pas  quitter  Puerto- Bello  ,  qu’on  n’eûc 
fait  payer  la  rançon  des  forts  &  de  la 
ville,  qui  pourroit  monter  à  une  fem¬ 
me  auffi  conlidérable  que  tout  ce  qu’ils 
avoient  déjà.  De  plus ,  afin  qu’on  ne 
fût  point  furpris,  on  réfolut  d’envoyer 
cent  hommes  bien  armés  au-devant 
du  préfident,  6c  de  l’attendre  à  un 
défilé  où  il  ne  pouvoir  pafler  plus  de 
trois  hommes  de  front.  Ce  projet  fut 
exécuté,  le  préfident  vint  -,  mais  iln’a- 
voit  pas  tant  de  monde  qu’on  avoitdic. 
s^Jpofï  Aventuriers  qui  l’attendoicnt 

aupaiia-  l’empêchetent  d’avancer.  Il  ne  s’obfli- 
ETpa-^  na  pas  beaucoup,  6c  différa  jufqu’à  ce 
qu’une  partie  de  fon  monde  ,  qui  étoit 
demeuré  derrière  ,1e joignît.  Cependant 
il  envoya  un  homme  vers  Morgan  , 
avec  ordre  de  lui  dire  que  s’il  ne  fortoit 
au  plutôt  de  la  ville  6c  des  forts ,  il 
marchoit  avec  deux  mille  hommes  de 
renfort,  6c  qu’il  ne  lui  donneroit  point 
de  quartier.  Morgan  répondit  qu’il  ne 
fortiroit  qu’à  l’extrémité,  6c  qu’on 
lui  eût  donné  deux  cens  mille  écuspour 
la  rançon  de  la  ville  6c  des  forts 
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qu’autrement  il  les  démoliroit  à  la  barbe 
du  P  ré  fiel  eut. 

Il  députa  donc  de  fon  côté  deux 
'  bourgeois  de  Puerîo-Bello ^  pour  traiter 
avec  lui  de  cette  rançon.  Le  préfident  ^rcar- 
avoit  envoyé  à  Carthagene  demander  thagene 
une  flotte  dans  le  deflein  de  venir  par 
mer  afiiéger  Morgan  ,  pendant  qu’il 
ramuferoic  en  faifant  compofer  les 
bourgeois  de  Puerto-Bello  avec  lui,  fans 
toutefois  rien  exécuter.  Mais  comme 
ordinairement  les  Efpagnols  ne  font 
pas  grande  diligence,  ôcque  Morgan  le 
ferroit  de  près ,  les  bourgeois  furent 
obligés  de  lui  repréfenter  qu’il  valoit  Remon- 
mieux  terminer  promptement  avec  ces  S^/sEfpa- 
gens-làj  qu’il  failoit  que  ce  fufient  des 
diables  ,  vu  l’ardeur  avec  laquelle  ils  dent, 
avoient  pris  leurs  forts  malgré  toute  la 
réfiftance  qu’on  avoit  pu  faire  5  puifque 
tous  les  officiers  s’étoient  fait  tuer  par 
défefpoir ,  voyant  que  fi  peu  de  gens 
les  contraignoient  à  rendre  des  forts 
qu’en  toute  autre  occafion  ils  auroient 
pu  difputer  à  dix  fois  plus  de  monde  6c 
j  de  forces. 

Tout  bien  confideré  ,  le  préfident 
;  leur  donna  la  liberté  de  faire  ce  qu’ils 
jugeroient  à  propos.  Ils  compoferent 
donc  avec  Morgan ,  Ôc  accordèrent  que 
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dans  quatre  jours  ils  lui  donneroient 
cent  mille  écus  pour  la  rançon  des 
forts,  des  prifonniers  ôc  de  la  ville >  ce 
qu’il  accepta  pourvû  qu’ils  ne  man- 
quaflent  point  à  leur  parole.  Le  préfi- 
dent  de  Fanama  ,  nommé  Don  Juan 
Peres  de  Gufman  ,  homme  de  grand 
efprit,  ôc  fort  expérimenté  dans  les  ar¬ 
mes,  ëc  qui  avoit  commandé  en  Flan- 
^'^^""dJdre  en  qualité  de  Meftre  de  Camp, 


ment 


Rafraî¬ 
chi  flè- 
mens 


préh-  étoic  furpris  d’entendre  parler  des  ex¬ 
dent  de  .  .  r  ^  >  r 

Panama,  ploit S  de  ces  gcns-la,  qui  lans  autres 
armes  que  leurs  fufils,  avaient  pris  une 
ville  où  il  auroit  fallu  employer  du 
canon ,  6c  faire  un  fiége  dans  toutes  les 
formes. 

Il  envoya  à  Morgan  quelques  rafraî- 
chifiémens  ,  6c  lui  fit  demander  de 
qu’il  en-  nyelles  armcs  fes  gens  fe  fei  voient  pour 
Morgan,  executer  des  entrepnles  de  cette  nature , 
6c  y  réuffir  comme  ils  failoient.  Auffi- 
tôt  Morgan  prit  le  fuiil  d’un  des  Fran¬ 
çois  qui  étoit  dans  fa  troupe,  6c  l’en¬ 
voya  au  préfident.  J’ai  déjà  dit  que  ces 
fufils  font  faits  en  France  ,  qu’ils  ont 
quatre  pieds  6c  demi  de  canon,  6c  qu’ils 
tirent  une  balle  de  fei2.e  à  la  livrer  la 
poudre  dont  on  les  charge  efi:  faite  ex¬ 
près,  6c  ces  armes  font  fort  jufies. 

Le  préfident  fut  réjoui  de  les  voir,  & 
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latisfait  de  la  civilité  de  Morgan,  qu’il 
n’avoit  pas  cru  s’étendre  jufqu’à  ce 
point,  il  le  fit  remercier  &  louer  de  fa 
valeur  ,  difant  que  c’étoit  dommage 
que  des  gens  comme  eux  ne  fu fient  pas 
employés  à  une  jufte  guerre  au  fervice 
d’un  grand  prince  j  Ôc  dans  le  même 
temps  on  lui  préfenta  de  fa  part  une 
bague  d’or  enrichie  d’une  fort  belle 
émeraude.  Morgan  ordonna  à  celui  de 
qui  il  la  recevoir  ,  de  remercier  le  pré- 
fident ,  6c  de  lui  dire  que  pour  le  fatis- 
faire  il  lui  avoir  envoyé  une  de  Tes  ar¬ 
mes  ,  6c  que  dans  peu,  pour  le  réjouir 
encore  il  lui  feroit  voir  dans  fa  ville 
même  de  Panama  l’adrefle  avec  laquelle 
il  s'en  fervoit. 

Cependant  les  bourgeois  de  Puerto- 
Bello  lalTés  du  trop  long  féjour  des 
Aventuriers  ,  apportèrent  avant  le 
temps  prefcrit  la  rançon  de  la  ville, 
des  forts  6c  des  prifonniers ,  qu’ils 
payèrent  en  belles  barres  d’argent.  Les 
Aventuriers  ayant  reçu  cette  rançon, 
ne  tardèrent  guéres  à  décamper  ,  6c 
s’embarquèrent  au  plutôt  ,  fans  faire 
d’autre  mal  que  d’enclouer  les  canons 
des  forts,  de  peur  que  les  Efpagnols  ne 
tirafienr  après  eux ,  ainfi  ils  quittèrent 
PuertO'Beïio ,  6c  firent  route  pour  l’ifle 
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de  Cuhu  ,  où  ils  arrivèrent  huit  jouis 
après,  6c  partagèrent  le  butin  félon  la 
maniéré  accoutumée. 

Ils  trouvèrent  qu’ils  avoient  en  or  6c 
en  argent,  tant  monnoyé  que  travail¬ 
lé,  6c  en  joyaux,  qui  n’étoient  pasefli- 
més  le  quart  de  ce  qu’ils  valoient,  deux 
cens  foixante  mille  écus,  fans  compter 
les  toiles ,  foyes  6c  autres  marchandifes 
qu’ils  avoient  prifes  dans  la  ville,  dont 
ils  faifoient  peu  de  cas  \  car  ils  n’efti- 
ment  que  l’argent,  lorfqu’ils  ont  flùt 
une  prife, quand  elleferoit  la  plus  riche 
du  monde,  à  moins  qu’il  n’y  ait  de  1  ar¬ 
gent  ils  ne  l’eftiment  pas.  Ayant  ainli 
partagé  le  butin,  ils  allèrent  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  où  ils  furent  magnifiquement  re¬ 
çus,  fur-tout  des  cabaretiers  ,  qui  pro¬ 
fitèrent  le  plus  avec  eux. 


CHAPITRE  V. 

Nouveau  deJJ'ein  de  Morgan.  Prife  de 

Marecaye. 

LEs  Aventuriers  paflent  bientôt  de 
l’abondance  à  la  difette.  Ceux-ci 
qui  ne  dégénéroient  en  rien  des  autres, 
après  avoir  diflipé  tout  leur  argent  dans 

la 
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îa  débauche,  ne  penferent  plus  qu’à  re¬ 
tourner  en  courfe  pour  en  acquérir  de 
nouveau.  Morgan  à  qui  il  avoir  auffi 
manqué,  parce  qu’il  n’étoit  pas  meilleur 
ménager  qu’eux  ,  6c  qu’il  avoir  beloin 
de  faire  une  plus  grande  dépenfe  ,  fon- 
gea  à  quelque  nouvelle  entreprife  pour 
s’enrichir.  Dans  ce  defîein  il  ordonna  à 
tous  les  Aventuriers  qui  avoient  des 
V aifleaux  à  la  côte  de  Saint  Domingue , 
de  venir  le  joindre  à  Vijle  à  la  F ache,  * 

Il  donna  ce  rendez-vous  dans  la  vue 
d’avoir  des  François  dans  fa  flotte  ,  6c 
d’en  former  une  confîdérable ,  afin 
d’attaquer  quelque  forte  place,  où  il 
I  pût  avoir  aflez  d’argent  pour  fe  retirer 
6c  vivre  plus  tranquille  ,  6c  plus  à  fon 
aife  qu’il  n’avoit  fait  jufqu  alors.  Il 
donna  ordre  même  à  quelques  Anglois 
d’avertir  les  Aventuriers  de  la  Tortue, 
que  s’ils  vouloient  le  joindre  il  les  rece- 
vroit  bien  ,  6c  qu’ils  feroient  traités 
I  comme  les  autres,  voulant  abfolument 
prévenir  toutes  les  mauvaifes  intelli- 
I  gences  qui  pourroient  naître  entre  l’une 
I  6c  l’autre  nation. 

Les  François  voyant  que  Morgan 
réufliflbit  dans  fes  entreprifes ,  6c  qu’il 
ne  revenoit  jamais  fans  butin  ,  eurent 
de  l’eftime  pour  lui ,  quoiqu’intérelîee 5 
Tome  IL  C 
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plufieurs  fe  .rendirent  au  lieu  qu’il  leur 
Rvoit  marqué.  Les  autres  fe  difpoferent 
à  le  joindre  ,  Sc  travaillèrent  au  plus 
.vite  à  raccommoder  leurs  bâtimens, 
pendant  qu’une  partie  de  l’équipage 
étoit  occupé  à  la  chafle ,  afin  de  faler  de 
la  viande  pour  ravitailler  les  vaifleaux 
jufques  à  ce  ^ue  l’on- pût  arriver  en 
quelque  lieu  Efpagnol,  où  l’onen  trou¬ 
vât  avec  moins  de  .peine. 

Morgan  Pcu  de  temps  après  Morgan  fe  trou- 
uneflot-  va  au  rendeZ“Vous ,  où  deux  vaifleaux 
te  confi-  François  l’avoient  déjà  prévenu  j  il  leur 
témoigna  beaucoup  d’afFe£l:ion,&  leur 
promit  de  les  protéger,  &  de  biqn  vivre 
avec  eux.  Dans  ce  meme  temps  un  bâ¬ 
timent  de  Saint  Malo  ,  nommé  le  cerf 
volant  5  arriva  à  Tifle  à  la  V ache.  Il  avoit 
pafle  en  Amérique  dans  le  deflein  de 
traiter  avec  les  Efpagnols.  Comme  il 
n’avoit  pu  y  réuflir,  il  s’étoit  armé  en 
courfe,  Ôc  avoit  pris  fur  Ton  navire  plu¬ 
fieurs  Aventuriers  de  la  Tortue. 

Ce  bâtiment ,  accompagné  d’une  bar¬ 
que  longue,  étoit  monté  de  vingt-deux 
pièces  de  canon  ,  6c  de  huit  berges  de 
fonte.  Il  avoit  déjà  fait  quelques  cour- 
fes  vers  la  côte  de  terre  ferme,  6c  atta¬ 
qué  un  navire  Génois  appartenant  aux 
Grilles,  C’eft  une  compagnie  de  Génois 
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q«i  ont  feuls  le  trafic  des  Negres  dans 
les  Indes  du  Roi  d’Efpagnc.  Le  Génois 
mieux  monté  5  ayant  quarante-huit  piè¬ 
ces  de  canon  ,  avec  des  munitions  en 
abondance  ,  s’étoit  défendu  ,  &  avoir 
obligé  le  Malouin  à  fe  retirer  5  il  arriva 
donc  à  cette  côte ,  pour  réparer  le  dom- 
mage  que  l’autre  lui  avoir  fait. 

Morgan  voyant  que  ce  bâtiment 
étoit  capable  de  quelque  chofe  ,  fit  ce 
qu’il  put  pour  perfuader  le  capitaine^ 
Malouin  de  fe  joindre  à  lui.  Mais  com¬ 
me  ce  capitaine  ne  favoit  pas  bien  la  ^ 
méthode  de  traiter  avec  ces  gens  de 
l’Amérique,  qui  eft  differente  de  celle 
des  peuples  de  l’Europe  il  vouloit  faire 
d’autres  conditions  que  celles  qu’on 
obferve  dans  ce  pays-là.  Il  n’y  réuffit 
donc  point,  6c  perfifta  à  retourner  à  la 
Tortue  pour  prendre  quelques  mar- 
chandifes  qu’il  y  avoir  laiflees,  6c  re¬ 
payer  enfuite  en  France. 

Les  Aventuriers  François  qui  étoient 
fur  fon  bord  voyant  cette  réfolution, 
débarquèrent  6c  fe  joignirent  aux  An-^ 
glois.  Quelques-uns  qu’il  avoir  irrités, 
les  traitant  impérieufement  6c  com¬ 
me  des  matelots ,  réfolurent  de  s’en 
venger  pendant  que  l’occafion  s’enpré- 
fentoit.  Pour  cela  ils  dirent  à  Morgan 
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que  ce  capitaine  avoir  pillé  un  Anglois 
en  mer  ,  6c  que  de  plus  il  avoir  une 
commiffion  Efpagnole  pour  prendre 
furies  Anglois. 

Plainte  Il  étoit  vrai  que  s’étanr  rrouvéenné- 
iin^ïia-  ceffitéde  vivres,  il  avoir  rencontré  un 
louin.  bâtimenr  Anglois  qui  en  avoir,  6c qu’il 
s’en  étoit  accommodé  après  avoir  donné 
un  billet  payable  à  la  Jamaïque,  ou  à  la 
Tortue. 

Pour  ce  qui  étoir  de  la  commiffion 
Efpagnole,  comme  il  avoir  été  mouil¬ 
ler  dans  le  port  de  Baracoa ,  à  la  bande 
du  nord-eft  de  Tifle  de  Cuba  ^  il  fit 
femblanr  de  traiter  avec  les  Efpagnols  i 
6c  pour  mieux  couvrir  fon  jeu,ildic 
qu’il  venoit  demander  un  paffie-port  au 
gouverneur  ,  afin  de  prendre  fur  les 
Aventuriers  Anglois  de  la  Jamaïque, 
qui  faifoient  une  guerre  injufte  aux  Ef¬ 
pagnols  :  ce  qu’il  obtint  facilement. 
Diffimu-  -Morgan  avoir  écouté  tout  ceci  fort 
Jntionde  volontiers ,  6c  étoit  dans  le  dtffiein  de 
Morgan,  J.  Malouin  ,  de  fe  met¬ 

tre  en  poffieffion  de  fon  bâtiment  5  mais 
il  diffimuia  jufqu’à  ce  que  l’occalion  fe 
préfentât  j  car  U  n’ofoit  rien  entrepren¬ 
dre  ,  craignant  que  les  François  ne  l’en 
empêchaHent.  Il  les  prefientit  ,  pour 
connoître  s’ils  ne  prendroient  point  le 
parti  du  Malouin. 
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Pendant  ce  temps-là  le  gouverneur  de 
la  Jamaïque  envoya  vers  Morgan  un 
.bâtiment  qui  venoit  de  la  nouvelle  An- 
gleterre,  monté  de  trente-lix  pièces  de 
canon  ,  de  trois  cens  hommes.  Ce 
navire  fe  nommôit  Hdkts  Vvors  ^  6c 
appartenoit  au  roi  d’Angleterre  ,  qui 
l’avoit  donné  pour  un  tcmps^au  capi¬ 
taine  qui  le  coramandoit.  Ce^  capi¬ 
taine  venoit  dans  le  defleinde  fe  joindie 
à  Morgan  ,  5c  de  faire  le  voyage  avec 
lui.  Morgan ,  à  l’arrivée  de  ce  vailTeau , 
ne  garda  plus  de  mefures  pour  attaquer 
le  Malouin  y  il  s’en  faifit ,  5c  fit  le  capi¬ 
taine  5C  tous  les  officiers  prifonniers, 

.  le  prenant  comme  un  voleur  qui  avoir 
pillé  un  bâtiment  Anglois ,  5c  comme 
un  ennemi  charge  d’une  commifiion 
pour  prendre  fur  les  Anglois.  Dans  ce 
même  temps  le  bâtiment  que  le  Ma- 
loiiin  avoit  pillé  ,  félon  ce  que  difoient 
les  Anglois,  arriva,  auffi,  5c  le  plaignit 
à  Morgan.  Le  Malouin  fe  défendoit 
fur  ce  qu’il  lui  avoit  donné  un  billet, 
i  malgré  tout  cela  Morgan  le  retint  pri- 
i  fonnier. 

!  Qiielqucs  jours  s’étant  patTcs,  Mor¬ 
gan  afiembla  tous  les  capitaines  des 
;  vaiffieaux  Aventuriers  pour  tenir  con- 
i  feil  au  fujet  de  la  place  qu’on  attaque- 
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roit  5  voir  quelles  forces  on  avoir,  de 
quoi  on  étoic  capable,  ôc  pour  com¬ 
bien  de  temps  on  avoir  de  vivres.  Pen¬ 
dant  qu’on  tenoit  confeil ,  on  buvoit 
à  la  famé  du  Roi  d’Angleterre,  &  à 
celle  du  gouverneur  de  la  Jamaïque. 
Si  les  capitaines  fe  réjouiflbient  dans 
la  chambre  ,  les  autres  en  faifoient  au¬ 
tant  fur  le  Tillac ,  Ôc  jufqu’aux  cano- 
niers ,  tout  étoit  pris  de  vin.  Il  arriva 
par  je  ne  lais  quel  malheur  que  le  feu 
fe  mit  aux  poudres  ,  6c  le  navire  fauia 
avec  le  monde  qui  étoit  delTus. 
es^fra-  les  navires  Anglois  ont  leurs 

foutes  à  poudre  fur  le  devant,  au  lieu 
que  les  autres  nations  les  ont  Inr  le 
derrière, ceux  qui  étoientdansla  cham¬ 
bre  n’eurent  d’autre  mal  que  celui  de  fe 
trouver  à  l’eau  fans  favoir  comment 
la  chofe  étoit  arrivée  5  mais  tout  le  menu 
peuple  fut  perdu,  &  il  y  eut  plus  de  trois 
cens  cinquante  hommes  de  noyés.  Le 
capitaine  Malouin  &  ces  officiers  fe 
fauverent  auffij  car  ils  étoient  avec  les 
officiers  dans  la  chambre..  Quelques 
Anglois  aceuferenr  les  François  de  l’é¬ 
quipage  du  Malouin  de  ce  défordre  5  on 
s’affiura  de  fon  navire  mieux  qu’au pa- 
ravant ,  &  on  ne  tarda  guéres  à  l’en¬ 
voyer  à  là  Jamaïque,  pour  le  faire  ad- 
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juger  de  bonne  prife,  menaçant  outre 
cela  le  capitaine  de  le  faire  pendre. 

Les  Flibuftiers  furent  quelque  temps 
occupés  à  pêcher  les  corps  de  leurs 
compagnons ,  non  pas  pour  les  enter¬ 
rer  5  mais  parce  ^que  la  plupart  avoient 
des  bagues  d’or  aux  doigts ,  comme 
c’eft  la  mode  parmi  cette  nation. 

Morgan,  malgré  cette  fâcheufe  dif- 
grace  ,  ne  laifla  pas  de  perfiller  dans 
Ton  entreprife  ^  il  fit  la  revue  de  fa  flot¬ 
te  5  qu’ib trouva  forte  de  quinze  vaif- 
feaux  5  ^  de  neuf  cens  foixante  hom¬ 
mes  ,  tant  François  qu’Anglois ,  tous 
vieux  Aventuriers ,  qui  avoient  déjà 
fait  ce  métier  plufieurs  années.  On  tint 
encore  confeil ,  pour  délibérer  fur  la 
place  qu’on  attaqueroit  ,ÔC  il  fut  conclu 
qu’on  monteroit  le  long  de  la  côte  juf- 
qii’à  l’ifle  de  Saône ^  qui  eft  à  la  pointe 
de  l’orient  de,  l’ifle  de  Saint  Domin- 
gue.  Ce  fut  là  le  lieu  du  rendez-vous, 
en  cas  que  quelque  vaifleau  s’écartât 
de  la  flotte  ,  afin  de  la  pouvoir  rejoin¬ 
dre  en  ce  lieu  avant  qu’elle  fût  partie  ; 
6c  en  cas  qu’elle  le  fût,  on  devoir  laif- 
fer  un  billet  enfermé  dans  un'flacon en¬ 
foncé  en  terre,  marqué  d’une  certaine 
figure  qui  apprendroit  le  rendez-vous 


général. 
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Toutes  ces  mefures  étant  prifes  ^ 
Morgan  mit  à  la  voile,  6e  navigua  le 
long  de  la  côte  de  l’ifle  de  Saint  Do- 
mingue  ,  jufqu’au  cap  de  Beata  ,  ou 
Lohos  :  mais  il  trouva  les  vents  6c  les 
courants  fi  contraires  ,  qu’il  ne  put  ja¬ 
mais  doubler  ce  cap  ,  quelque  effort 
qu’il  Oc.  Cependant  après  avoir  demeu¬ 
ré  là  quelque  temps,  les  vivres  com- 
mençoient  à  manquer.  Morgan  dit  à 
fes  gens  qu’il  falloir  faire  tout  ce  qu’on 
pourroit  pour  doubler  le  cap  5  il  ordon¬ 
na  à  ceux  qui  ne  pourroient  pas  le  dou¬ 
bler,  d’attendre  i’occafion  >  6c  à  ceux 
qui  le  pourroient,  d’aller  toujours  at¬ 
tendre  les  autres  dans  la  baie  à'‘Ocoa  , 
qui  n’eft  pas  éloignée  de  ce  cap. 

11  donna  ce  rendez-vous,  afin  que 
les  vaificaux  qui  n’/ivoient  point  de  vi¬ 
vres  en  puflent  prendre,  parce  qu’il  fe 
rencontre  là  une  grande  quantité  de 
beftiaux.  Il  avertit  ceux  qui  feroient  ar¬ 
rivés  les  premiers,  d’en  faire  bonne  pro- 
vifion,  pour  en  donner  aux  autres  lorf- 
qu’ils  les  auroient  joints.  Après  toutes 
ces  précautions ,  Morgan  &  fa  fiotte 
firent  de  nouveaux  efforts  pour  dou¬ 
bler  le  cap  ,  6c  ils  réuffirent  5  car  le 
temps  étant  modéré  un  peu  lorfqu’ils 
furent  fous  voile,  ils  doublèrent  tous. 
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r  Sur  le  foir  on  vit  un  navire,  à  qui 
on  donna  la  chalTe  pour  le  reconnoî- 
tre  'y  mais  il  fembloii  venir  de  plein  gré 
au-devant  de  Tes  amis ,  car  il  appro- 
choit  à  mefiire  qu’on  alloit  à  lui ,  &  il 
mit  pavillon  Anglois.  Il  venoit  d’An¬ 
gleterre,  &  alloit  à  la  Jamaïque.  Six 
ou  iept  vaifieaux  de  la  flotte  demeurè¬ 
rent  auprès  de  lui  pour  acheter  de  l’eau- 
de-vie.  Le  temps  étant  toujours  beau, 
ils  ne  quittèrent  point^ce  bâtiment  y 
mais  le  lendemain  ils  furent  bien  fur- 
pris  lorfqu’ils  fe  virent  féparés  de  leur 
général;  6c  celui-ci  ne  le  fut  pas  moins, 
quand  il  s’apperçut  qu’il  lui  manqiioit 
fept  vaiffeaux.  Il  entra  dans  la  baie 
(FOcoa  pour  les  attendre.  Le  temps  de¬ 
vint  fi  mauvais,  qu’il  fut  obligé  de  fé- 
journer  dans  cette  baie  plus  qu’il  n’au- 
roit  voulu. 

Il  donna  ordre  aux  équipages  des 
vailleaux  qui  étoient  demeurés  avec 
lui,  de  ne  point  touchera  leurs  vivres, 
6c  d’envoyer  tous  les  matins  huit  hom¬ 
mes  de  chaque  équipage  ,  qui  feroient 
un  corps  de  foixante  6c  quatre  hom¬ 
mes,  afin  d’aller  chafTcr,  6c  d’apporter 
de  la  viande  pour  nourrir  la  flotte.  Il 
forma  encore  une  compagnie,  qui  de- 
voit  defcendre  tous  les  jours  â  terre ,  6c 
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un  capitaine  de  chaque  vaiiTeau  étoic 
obligé  à  Ton  tour  d’aller  à  la  tête,  pour 
la  rûreté  des  chalTeurs  j  parce  qu’il  y 
avoir  du  danger,  &  que  ce  lieu  n’étoic 
gueres  éloigné  de  la  ville  de  Saint  Do- 
mingue  j  outre  que  l’on  rencontroit 
quantité  de  Boucaniers  ou  chafleurs 
Efpagnols  qui  font  très-bons  foldats  , 
êc  que  les  Aventuriers  appréhendent 

foiT. 

Les  Efpagnols  n’étant  pas  en  grand 
nombre  pour  lors  en  cet  endroit,  n’o- 
ferent  rien  entreprendre  contre  leurs 
ennemis  >  ils  fe  contentèrent  de  chafler 
leurs  bêtes  dans  les  bois  de  peur  qu’on 
ne  les  tuât.  Cependant  comme  les 
Aventuriers  avoienc  befoin  de' vivres  , 
ils  mettoient  bas  tout  ce  qui  fe  préfen- 
toit  à  eux  'y  ânes  ou  chevaux ,  tout  les 
accommodoit  >  car  ils  ne  font  pas  fort 
difficiles,  mangeant  tout  ce  qu’ils  trou¬ 
vent.  Ils  ne  laiffioient  pas  d’avancer 
tous  les  jours  dans  les  pays ,  5c  parvinrent 

pa^gnois*  ^  jufqu’au  lieu  où  les  Efpagnols 

décou-  avoient  chafle  leurs  bêtes.  Ceux-ci 

vr€nt les  «  — ^  • 

Avant  U-  voyant  que  les  Aventuriers  détruifoient 
jiers.  tour,  allèrent  trouver  le  préiident  de 
Saint  Domingue,  dont  ils  obtinrent  du 
fecQurs  j  il  leur  accorda  deux  compa¬ 
gnies  de  foldats  de  fa  garnifon  ,  qui  fe 
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mirent  en  embufeade  fur  le  lieu  où  ks 
Aventuriers  dévoient  pafler  pour  aller 
à  la  chafle. 

Certains  mulâtres  étoient  venus  vers  Les  Ma¬ 
le  bord  de  la  mer  où  les  Flibuftiers  def-  tkent  les 
cendoient  ordinairement  s  ils  firent  fein- 
te  de  chafier  avec  empreflement  un  pe-  unc^ 

•  1  1  t  A  ‘  -r  »  1  •  embulca- 

tit  nombre  de  betes.  Les  Anglois  ne  de. 
manquèrent  pas  de  courir  après  >  mais 
ces  mulâtres  étant  plus  avancés  qu’eux , 
ne  purent  être  joints  que  fort  près  de 
leur  embufeade,  d’où  il  fortit  deux  Ef- 
pagnols ,  avec  une  petite  banderolle 
blanche, pour  marquer  qu’ils  vouloient 
parler.  Les  Aventuriers  leur  permi-  ' 
rent  d’avancer,  6c  firent  aufii  avancer 
deux  hommes.  Les  Efpagnols  les  priè¬ 
rent  de  ne  pas  tuer  kurs  vaches ,  par¬ 
ce  qu’ils  en  dépeuploient  le  pays,  leur 
offrant  de  leur  donner  des  bêtes  s’ils  en 
avoient  befoîn.  Les  Aventuriers  leur 
répondirent  de  bonne  foi  ,  que  s’ils 
vouloient  en  donner  on  les  leur  paie- 
roit,  qu’on  leur  donneroit  un  écu  6c 
demi  pour  la  viande  de  chaque  animal, 

6c  qu’ils  pourroient  profiter  du  cuir  6c 
du  fuif  J  après  avoir  ainfi  traité,  les  Ef¬ 
pagnols  fe  retirèrent. 

Ils  étoient  ainfi  venus  parler  aux 
Aventuriers  pour  les  amufer  jiirqu’à  ce 

Ce 
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qu’ils  Guiïent  fait  avancer  leurs  ioldatSî 
parce  que  dans  ce  lieu  là  môme  rien 
ne  paroifToit  plus  ailé  que  de  les  défai¬ 
re.  Afin  de  les  mieux  perfuaderils  firent 
paroître  quelques  bêtes,  6c  au  moment 
que  les  Aventuriers  ne  le  déficient  de 
rien,  ils  fe  virent  tout  d’un  coup  en¬ 
tourés  des  Efpagnols ,  qui  fondirent 
fur  eux  :  ils  croyoient  les  tailler  en  piè¬ 
ces  >  mais  en  un  inftant  les  Aventuriers 
firent  face  ,  6c  fe  mirent  en  une  telle 
pofture  qu’ils  pouvoient  tirer  de  tous 
côtés  fur  les  Efpagnols  qui  n’ofoient 
approcher.  Cependant  les  Aventuriers 
tiers  fe  Çq  battoicut  GU  retraite,  6c  tachoient  de 
en'retrTi-gagncv  le  bois,  craignant  d’être  acca- 
blés  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
pourroient  furvenir. 

Alors  les  Efpagnols  remarquant  quel¬ 
que  timidité  dans  leurs  ennemis  ,  vou¬ 
lurent  profiter  de  l’occafion,  6c  com¬ 
mencèrent  à  avancer  fur  eux  :  ilsfurent 
très-mal  reçus,  6c  en  un  moment  oiî 
leur  tua  bien  du  monde.  Les  Aventu¬ 
riers  au  contraire  voyant  qu’il  ne  tom- 
boit  perfonne  des  leurs,  prirent  coura¬ 
ge,  èc  crièrent  aux  Efpagnols  qu’ils  ne 
Bravade  mettoicnt  point  de  balles  dans  leurs 
moufquets,  ou  bien  qu’ils  tiroient  en 
l’air.  Cette  bravade  leur  coûta  cher  3  les 
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Efpagnols  qui  au  commencement  pour 
ne  ies  pas  fi\ire  languir,  vifoient  à  leur 
tête ,  ne  vilerent  plus  qu’à  leurs  jam¬ 
bes  'y  fi-bien  qu’ils  furent  obligés  de  fe 
retirer  dans  une  petite  touffe  de  bois 
voifine,  où  les  Efpagnols  h’oferent  les 
aller  attaquer. 

Les  Aventuriers  enlevèrent  le  plus 
promptement  qu’ils  purent  les  morts  6c 
les  bleffés  qui  étoient  demeurés  fur  la 
place  où  s’étoit  donné  le  combat.  Ce¬ 
pendant  une  petite  troupe  d’ Efpagnols 
vint  au  lieu  où  avoient  été  les  x\.nglois, 
6c  ils  y  en  rencontrèrent  deux  de  morts. 
Ils  fe  mirent  à  percer  ces  deux  cadavres 
avec  leurs  épées  ,  lorfque  les  Aventu¬ 
riers  qu’ils  croyoient  être  bien  loin, 
firent  une  décharge ,  6c  en  tuerent  ou 
blefferent  la  plus  grande  partie. 

Les  Eipagnols  s’étant  retirés ,  les 
Aventuriers  fe  retirèrent  aiiffi,  6c  tiie- 


D^char- 
ge  im¬ 
prévue. 


rent  chemin  faifant  quelques  bêtes  qu’ils 
portèrent  à  bord.  Le  foir  ils  arrivèrent 
à  leurs  vaiffeaux  ,  6c  rendirent  compte 
de  leur  aventure  au  général  Morgan  , 
qui  à  l’heure  même  tint  confeil ,  6c  le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour  mit 
hommes  à  terre  choiiis  de  chaque  Equi*E(pn- 
page,  6c  bien  armés,  pour  aller  aux 
nemis  3  il  marcha. à  leur  tête  jufqu’au 


t 
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lieu  où  le  combat  s’étoic  donné  le  jour 
précédent  5  mais  les  Efpagnols,  quis’é- 
toient  défiés  de  l’affaire  ,  avoient  dé¬ 
campé  ,  ôc  emmené  avec  eux  toutes  les 
bêtes  :  car  ils  avoient  appris  à  leurs  dé¬ 
pens  que  de  chaîferdes  bœufs,  comme 
ils  avoient  fait  vers  les  Aventuriers 
pour  les  attirer  dans  leurs  embufcades, 
c’étoit  une  manœuvre  très-avantageufe 
à  leurs  ennemis,  6c  très-préjudiciable  à 
eux- mêmes  5  puifqu’après  avoir  perdu 
tout  à  la  fois,  6c  leurs  hommes  6c  leurs 
bêtes,  ils  avoient  encore  la  douleur  de 
donner  de  quoi  vivre  à  ceux  qui  en 
vouloient  également  à  leurs  biens  6c  à 
leur  vie. 

Morgan  6c  fes  gens  pénétrèrent  plus 
avant  >  mais  n’ayant  trouvé  que  des 
maifons  abandonnées  qu’ils  brûlèrent, 
ils  revinrent  à  leurs  vaiffeaux.  Le  len¬ 
demain  Morgan  tint  confeil  pour  déli¬ 
bérer  s’il  n’iroit  point  piller  le  bourg  de 
AJfo  \  mais  comme  on  jugea  quec’étoic 
une  expédition  de  peu  d’importance  , 
6c  que  l’on  y  pourroit  perdre  beaucoup 
de  monde,  on  trouva  qu’il  valoir  mieux 
fe  referver  pour  quelque  bonne  occa- 
ffon.  Morgan  ennuyé  d’être  en  ce  lieu 
fans  rien  faire,  6c  de  ce  que  le  reffe  de 
la  flotte  ne  venoic  point ,  jugea  qu’ils 
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s’étoient  rendus  à  K’ifle  de  la  Saône  ,  où 
comme  j’ai  déjà  dit,  il  leur  avoit  don¬ 
né  rendez-vous.  Il  mit  donc  à  la  voiîe^ 

6c  navigea  le  long  de  cette  côte,  don¬ 
nant  l’alarme  aux  Efpagnols  ,  qui 
croyoient  qu’il  alloit  attaquer  Saini 
,  Domingue  ,  ville  capitale  de  l’ifle. 

.  Ap  rès  quelques  jours  de  navigation 
il  arriva  au  rendez-vous,  6c  ne  trouva 
perfonne  ,  non- plus  que  dans  la  haye 
d'Ocoay  il  réfolut  de  les  attendre  encore 
huit  jours,  6c  pendant  ce  temps-là  il 
envoya  cent  cinquante  hommes  pour 
faire  une  defcente  dans  la  riviere  d'Àlta- 
Gracia ,  6c  chercher  des  vivres  pour 
fa  flotte  qui  en  avoit  befoin.  Tout  fon  y' 
monde  s’embarqua  dans  une  bellandre 
6c  dans  des  canots  >  on  alla  de  nuit, afin 
de  defcendre  à  terre  au  point  du  jour 
furprendre  les  Efpagnols ,  faire  quelque 
prifonnier  de  conléquence,  6c  en  tirer 
une  forte  rançon.  Mais  l’alarme  étant 
par  toute  la  côte ,  6c  les  Efpagnols  fur  pagnois. 

i  ,  Inquie- 

leurs gardes, cette  entrepnietut  munie.  tude  de 
Les  Aventuriers- voyant  Icschofesen^®^^^^^ 
cet  état,  fe  retirèrent  lans  rien  rifquer. 
Morgan  cependant  étoit  en  peine  de 
fçavoir  ce  que  le  relie  de  fa  flotte  étoit 
devenu  ,  6c  ne  pouvant^  plus  attendre 
faute  de  vivres ,  il-  tint  confeil  fur  ce 
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qa’on  devoit  faire.  Chacun  fut  d’avis 
d’aller  atraquej'  quelque  place  avec  ce 
qu’on  écoin  de  monde  5  qui  confilloiten 
cinq  cens  hommes. 

ti^nfu  P^^**^*^  Picard ,  fameux  Aventurier , 
Aventu-  fit  la  propofition  d’attaquer  Maracaïho  ^ 
où  il  avoir  déjà  été  avec  l’Olonois  ^  il 
dit  qu’il  y  ferviroit  lui- meme  de  pilote 
pour  faire  entrer  tous  les  vaifieaux  fur 
la  Barre,  6c  de  guide  pour  conduire  fes 
compagnons  par  terre.  Ilficvoirla  faci¬ 
lité  qu’il  y  avoir  à  prendre  cette  place, 
où  l’on  trouveroît  allez  de  bien  pour 
enrichir  toute  la  flotte.  Morgan  l’elli- 
moit  à  caufe  qu’il  parloir  fort  bon  An- 
glois  ,  6c  tout  le  monde  fut  charmé  de 
la  propofition.  Enfin  la  réfolution  prife 
on  fit  à  l’ordinaire  la  cbafie- partie ,  où 
on  inféra  qu’en  cas  que  le  refie  de  la 
flotte  vint  à  fe  joindre  avant  qu’on 
eût  pris  quelque  forterefie,  elle  feroit 
reçue  à  partager  comme  les  autres. 

Tout  étant  ainfi  concerté,  on  Inifia 
un  billet  dans  un  pot,  enfoui  en  terre, 
comme  j’ai  déjà  dit,  afin  que  fi  les  der¬ 
niers  venoientils  fçu (fient  où  étoient  les 
pre  miers.  Morgan  avec  fa  flotte  leva 
l’ancré,  esprit  la  route  de  terre  ferme  5 
c’efi-à-dire,  du  continent.  Après  quel¬ 
ques  jours  de  navigation  il  arriva  à  l’ifle 
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é'Oruha ,  où  il  mouilla  pour  prendre  de 
'  l’eau  ^  quelques  rafraîchi  (Te mens. 

J’ai  déjà  parlé  de  cette  ifle  5  il  fuffira 
donc  de  dire  que  Morgan  y  féjourna 
vingt- quatre  heures  pour  y  prendre  de 
l’eau  6c  de  la  viande  de  chèvre  qu’on  a 
des  Indiens  à  bon  marché  3  car  pour  un 
écheveau  de  fil  ils  donnent  une  chèvre 
grade,  que  vingt  hommes  affamés  ne 
pourroient  pas  manger. 

Après  ce  féjour  la  flotte  leva  l’ancre^ 

'6c  le  lendemain  matin  elle  arriva  à  la 
I  ■  vue  des  petites  ifles  qui  font  à  l’em¬ 
bouchure  du  lac  de  Maraediho  où  elle 
fut  découverte  de  la  Vigie  qui  efl  fur 
i  une  de  ces  petites  ifles  de  même  nom. 

Cette  Vigie  ne  manqua  pas  d’avertir 
les  Efpagnols,  qui  eurent  le  temps  de  fe 
préparer  3  car  il  fit  calme,  6c  la  flotte 
ne  put  arriver  à  la  Barre  qui  efl;  l’en¬ 
trée  du  lac,  que  fur  les  quatre  heures  Les 
après  midi.  AufTi-tôt  tout  le  monde 
s’embarqua  dans  des  canots  pour  aller  cendent 
prendre  ce  Fort  de  la  Barre ^  où  les  Ef-  au  bruit 
I  pagnols  faifoient  entendre  qu’ils  avoient^J^'j^ 
i  du  canon  3  car  ils  ne  ceflbient  point  de  ennemis, 
s  tirer,  quoique  les  Aventuriers  fuflent 
éloignés  de  plus  de  deux  lieues. 

Il  étoit  néceflaire  de  prendre  ce  fort , 

!  parce, qu’il  falloir  que  les,  vaifleaux  le 
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rangeaiïenc  pour  entrer  dans  le  lac.  Le 
Flibuftiers  étant  à  terre  ,  Morgan  les 
exhorta  à  ne  point  lâcher  pied  5  car  on 

croyoit  que  les  Efpagnols  Te  défend  roienc 
bien}  ils  faifoienc  des  préparatifs,  ayant 
brûlé  pluficurs  loges  autour  du  fort,  6c 
ils  tiroient  inceflamment  du  canon. 

Sur  les  fix  heures  du  foir  les  Fiibu- 
ftiers  approchèrent  du  fort ,  qui  avoit 
*  >  oiais  üs  futeut  furpris  de 

trolvJn^  "f perfonne,  car  ils  s’attendoienc 
d’y  recevoir  une  belle  falve.  Ils  crurent 
que  les  Efpagnols  avoient  mis  des  mè¬ 
ches  pour  les  furprendre,  6c  faire  jouer 
quelque  mine.  On  détacha  du  monde 
pour  s’en  alTurer,  6c  l’on  trouva  qu’il 
y  avoit  quantité  de  mèche  allumée,  6c 
,  de  poudre  répandue ,  dont  la  trace  alloit 
jufqu’au  Magafin  ;  c’étoit  un  malheur 
qu’il  falloit  '  éviter  ,  6c  chacun  arriva 
alTez  à  temps  pour  le  prévenir. 

Le  fort  n’étoit  proprement  qu’une 
redoute  de  cinq  toifes  de  haut  ,  de  fix 
de  long,  6c  de  trois  de  large  5  le  para¬ 
pet  en  pouvoir  avoir  une  :  au-deflus  il 
paroifibit  un  pavillon  formant  une  ef- 
pece  de  corps  de  garde,  qui  n’étoit  pas 
encore  achevé,  ôcau-defiiis  une  cave 
ou  magafin  poudre,  où  l’on  en  trouva 
bien  deux  mille  livres  pour  le  canon, 
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6c  mille  pour  le  moiifquet,  avec  qua¬ 
torze  pièces  en  batterie  ,  tirant  8,  la 
Ôc  24  livres  de  balle,  outre  des  grena¬ 
des,  des  pots- à* feu ,  quatre-vingt  mouf- 
quets,  trente  piques  &:  autant  de  ban¬ 
doulières.  On  montoit  fur  cette  redoute 
par  le  moyen  d’une  échelle  de  fer ,  qu’on 
tiroit  après  foi  lorlqu’on  étoit  monté. 

Quand  on  eut  tout  vifité,  on  fit  ab- 
battre  le  parapet  de  la  redoute  ,  on  en- 
cloua  le  canon  qu’on  jetta  du  haut  en 
bas,  6c  on  en  brûla  les  affûts.  Cela  fe 
fit  toute  la  nuit ,  afin  de  ne  pas.  perdre 
'  de  temps,  &  de  n’en  point  donner  aux 
Efpagnols ,  qu’on  croyoit  vouloir  fe  fau- 
ver  de  Marecaye  ,  à  caufe  qu’ils  n’a- 
voient  pas  tenu  bon  dans  la  redoute.  A 
la  pointe  du  jour  on  fit  entrer  les  bâti- 
mens  dans  le  lac  ,  6c  tout  le  monde  fe 
rembarqua  pour  aller  à  Marecaye ,  où 
avec  toute  la  diligence  qu’on  put  faire 
on  n’arriva  que  le  lendemain. 

La  flotte  étant  devant  la  ville,  on 
vit  paroître  quelques  cavaliers  qui  fi- 
j.-  rent  juger  qu’on  fe  défendroit ,  6c  que 
il  les  Efpagnols  s’ét oient  fortifiés.  On  ré- 
folut  donc  d’aller  mouiller  proche  d’un 
^  lieu  un  peu  découvert,  6c  d’y  mettre  le 
monde  à  terre.  La  flotte  en  mouillant 
faifoit  des  décharges  de  canon  dans  un 
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petit' bocage  qui  étoit  là,  en  cas  qu’il  j 
eût  quelques  embufcades  5  après  quoi 
on  mit  le  monde  à  terre  à  la  faveur  du 
canon  ,  qui  tiroit  toujours  quoiqu’on 
ne  vît  perfonne. 

Cela  étant  fait,  on  partagea  tous  les 
foldats  en  deux  bandes,  afin  d’attaquer 
les  ennemis  par  deux  différens  endroits, 
6c  de  les  embarrafier  par  ce  moyen  :  mais 
cela  ne  fut  aucunement  nécefiaire^  car 
on  entra  dans  la  ville  fans  trouver  au¬ 
cune  réfiftance,  ni  même  perfonne,  ex¬ 
cepté  quelques  pauvres  efclaves  qui  ne 
pouvoient  marcher  ,  6c  des  malades/ 
dans  l’Hôpital.  On  ne  trouva  même 
rien  dans  les  maifons  ;  car  en  trois  jours 
de  temps  ils  avoient  emporté  leurs  mar- 
chandifes  6c  leurs  meubles;  à  peine  y 
trauvoit-on  de  quoi  vivre.  Il  n’y  avoir 
ni  vaifieau  ni  barque  dans  le  port,  tout 
s’étoit  fauve  dans  ce  lac  ,  qui  e(l  fort 
vafie  6c  fort  profond.  On  y  fit  entrer 
les  vaifieaux  vis-à-vis  d’un  petit  fort 
en  forme  de  demi-lune,  où  l’on  peut 
mettre  fix  pièces  de  canon  :  il  y  en  avoir 
déjà  quatre  de  fer. 

Dès  ce  même  jour  on  détacha  cent 
hommes  pour  aller  en  parti  ;  ils  revin¬ 
rent  le  foir  avec  plufieurs  prifonniers, 
6c  quantité  de  chevaux-  chargés  de  ba- 
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gage.  Parmi  ces  prifonniers  il  y  avoir  des 
hommes  6c  des  femmes ,  qui  n’avoienc 
pas  l’apparence  d’être  riches.  On  leur 
donna  la  gêne,  afin  qu’ils  indiquaflenc 
/  quelqu’un  qui. eût  caché  Ton  argent.  Il 
y  en  eut  qui  promirent  de  faire  pen¬ 
dre  du  monde  ,  difant  qu’ils  fçavoient 
un  homme  qui  en  avoir  de  caché,  6c 
l’endroit  où  il  étoit  :  mais  comme  ils 
marquèrent  plulieurs  endroits  ,  on  fut 
obligé  de  faire  deux  partis,  qui  allèrent 
dès  la  même  nuit  à  cette  recherche. 

L’un  des  deux  revint  le  lendemain  au  ii  en- 
foir  avec  beaucoup  de  bagage,  6c  l’aù- 
tre  fut  deux  jours  abfent  parla  faute 
du  prifonnier  qui  les  conduifoit,  6c  qui  fugitifs, 
dans  l’efpérance  de  fe  fauverlorfqu’il  fe- 
roit  à  la  campagne  ,  menoit  ce  parti 
dans  des  pays  inhabités  ,  6c  même  in¬ 
connus  5  d’où  il  eut  mille  peines  à  fe 
retirer. 

Quand  les  Flibufliers  ivirent  que  cet 
homme  fe  moquoit  d’eux,  ils  le  pen¬ 
dirent  à  un  arbre ,  6c  en  revenant  ils 
I  trouvèrent  un  Hatos^  où  ils  furprirenc 
du  monde  qui  avoit  été  chercher  de  la 
viande  pendant  la  nuit ,  afin  de  vivre 
le  jour  cachés  dans  les  bois.  C’étoient 
des  efclaves  à  qui  on  donna  la  gêne 
pour  fçavoir  où  étoient  leurs  maîtres. 
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Un  d^entr’eux  fouffrit  tous  les  tourmens 
imaginables  fans  vouloir  rien  dire  ,  juf- 
ques-là  qu’il  le  fit  hacher  en  pièces  tout 
vif  fans  rien  confefler.  L’autre  fouffrit 
beaucoup  aufli ,  quoiqu’avant  que  de 
lui  donner  la  gêne  on  lui  eut  promis 
la  liberté  :  mais  il  n’en  fit  point  de  cas. 
A  la  fin  on  réfolut  de  lui  en  faire  au¬ 
tant  qu’à  fon  camarade,  dont  il  yoyoit 
les  morceaux  devant  lui  qui  palpitoient 
encore.  Alors  il  avoua  tout,  Ôc  dit  qu’il 
meneroit  la  compagnie  dans  le  lieu  ou 
étoit  fon  Maître: ce  qu’il  fit, le  Maître 
fut  pris  avec  trente  mille  écus  en  yaif- 
felle  d’argent.  On  l’amena  à  la  ville. 

Ces  partis  continuèrent  ainfi  pen¬ 
dant  huit  jours  de  temps,  durant  lef- 
quels  ont  fit  un  affez  bon  nombre  de 
prifonniers,  à  qui  on  donnoit  la  gêne, 
êc  qui  difoient  tous  d’une  commune 
voix  qu’ils  étoient  pauvres  ,  6c  que  les 
riches  s’étoient  ûuvés  à  Gibraltar  :  ce 
qui  ne  faifoit  point  douter  aux  Aventu¬ 
riers,  qu’ils  ne  trouvaffent  là  autant  de 
réfiftancequerOlonois  en  avoit  trouvé 
trois  ans  auparavant. 

Le  capitaine  Picard ,  qui  étoit  le  guide 
des  Aventuriers ,  preffa  Morgan  d’al¬ 
ler  à  Gibraltar  avant  que  les  Efpagnols 
euffent  fait  venir  du  fecours  de  Mtrida. 
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Morganj  confentit,  6c  huitjoursaprès 
qu’on  eût  pris  pofîtffion  de  Marecaye^ 
on  fit  embarquer  le  pillage  ,  les  pri- 
fonniers  6c  tout  le  monde  pour  aller  à 
Gibraltar. 

On  croyoit  bien  y  trouver  à  qui  par¬ 
ler  ,  6c  chacun  avoit  déjà  fait  fon  tefta- 
mentj  car  ayant  appris  de  quelle  ma¬ 
niéré  ces  gens  s’éioient  défendus  la 
prerniere  fois ,  on  croyoit  qu’ils  n’en 
feroient  pas  moins  encore  ,  puifqu’ils 
avoient  abandonné  le  Fort  de  la  Barre 
6c  la  ville  de  Marecaye  5  mais  aufii  la 
confolation  des  Flibuftiers  étoit  que 
ceux  qui  en  échapperoicnt^auroient  de 
quoi  faire  bonne  chere  à  leur  retour  à 
la  Jamaïque. 

La  mort  n’entre  jamais  pour  rien 
dans  leurs  réflexionï,  fur-tout  quand  ils 
efperent  faire  un  grand  butin  5  pourvu 
qu’il  y  ait  de  quoi  piller,  ils  fe  battent 
comme  des  lions,  fans  fefoucier  d’aucun 
péril,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  Ils  arrivèrent  en  peu  de  jours  à 
Gibraltar,  où  Morgan  fit  deux  prifon- 
iiiers  dans  le  defîein  de  les  envoyer  au 
gouverneur,  pour  lui  fignifier  que  s’il 
ne  rendoitpas  le  bourg  de  bonne  volon¬ 
té,  on  ne  lui  feroit  aucune  grâce. 

Le  capitaine  Picard  qui  avoit  déj» 
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été  là,  6c  qui  favoit  les  endroits  péril¬ 
leux  ,  fit  defcendre  Ton  monde  à  un  de¬ 
mi-quart  de  lieue  du  bourg,  6c  marcha 
au  travers  des  bois  pour  prendre  les 
Efpagnols  par  derrière,  en  cas  qu’ils  fe 
fuflent  retranchés  dans  le  bourg,  coni- 
me  ils  avoient  fait  quand  l’Olonois  les 
prit.  Cependant  les  Elpagnols  tiroient 
beaucoup  de  canon,  qui  faifoit  d’au¬ 
tant  plus  croire  qu’ils  étoient  fur  la 
défenlive. 

Enfin  quand  on  eut  gagné  le  derrière, 
on  trouva  auffi  peu  de  difficulté  à  entrer 
dans  le  bourg  ,  qu’on  avoit  fait  dans 
Murecuye  ^  quoiqu’à  la  vérité  ils  euf- 
fent  eu  ledeffieinde  fe  retrancher.  Mais 
ou  ils  n’eurent  pas  affiez  de  temps,  ou 
ils  ne  fe  crurent  pas  affiez  forts  pour 
pouvoir  réfifler.  Ils  abandonnèrent  donc 
tout ,  6c  fe  contentèrent  de  faire  quel-  , 
ques  barricades  fur  les  chemins  ,  où  ils 
avoient  porté  du  canon  en  cas  qu’ils 
euffient  été  fuivis  de  trop  près  en  fai- 
fant  retraite. 

Morgan  6c  fes  gens  entrèrent  de 
cette  maniéré  dans  le  bourg,  auffii  pai- 
liblement  qu’ils  avoient  fait  dans  les  au¬ 
tres  places.  Auffii-tbt  on  fongea  à  fe 
porter,  6c  à  former  un  parti  pour  faire 
quelques  prifonniers.  On  en  envoya 
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un  de  cent  hommes  dès  ce  même  joui* 
avec  le  Capitaine  Picard  ,  qui  favoic 
le  chemin,  ôc  qui  valoir  autant  qu’un 
guide. 

Les  Anglois  trouvèrent  dans  ceAventa- 
Bourg  un Efpagnol  aflez  bien  couvert, 
ce  qui  leur  fit  juger  quec’étoitunhom- 
me  riche  Ôc  de  condition.  On  lui  de-g^oist^'" 
manda  où  étoit  allé  le  monde  de  Gi»  "" 
braltar,  il  dit  qu’il  y  avoit  un  jour  qu’ils 
étoient  tous  partis  ^  mais  qu’il  ne  leur 
avoit  point  demandé  où  ils  alloient^  6c 
que  cela  ne  lui  importoit  point.  On  le 
prefTa  de  'dire  s’il  ne  fçavoit  pas  où 
étoient  les  moulins  à  fùcre,  il  répon¬ 
dit  qu’il  en  avoit  vu  plus  de  vingt  en 
fa  vie,* on  s’enquit  encore  de  lui  où  l’ar¬ 
gent  des  Eglifes  étoit  caché ,  il  répondit 
qu’il  étoit  dans  la  Sacriftie  de  la  grande 
Eglife,  6c  les  y  mena  ,  leur  fit  voir 
un  grand  coffre  où  il  prétendoit  l’avoir 
vu  5  6c  comme  on  n’y  trou  va  rien ,  il  leur 
dit  qu’il  ne  fçavoit  pas  où  on  l’avoit  mis 
depuis. 

Toutes  ces  chofes  faifoient  affez  voir 
!  que  cet  homme  étoit  fou  ou  innocent, 
i  Cependant  plufieurs  crurent  qu’il  fai- 
foit  cela  pour  s’échapper;  car  lesEfpa- 
gnols  font  fins  6c  adroits.  On  lui  donna 
l’eflrapade  ,  pour  le  faire  confeffer 
Tome  IL  D 
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qui  il  étoit  ,  6c  où  étoic  Ton  argent  5  on 
le  laifla  deux  heures  lufpendu  avec  des 
pierres  à  fcs  pieds,  qui  pefoient  autant 
que  tout  Ion  corps  j  de  forte  que  Tes  bras 
étoient  entièrement  tors.  A  ces  deman¬ 
des  tant  de  fois  réitérées,  il  répondit 
qu’il  s’appelloitOom  SebaftienSanchez, 
que  le  Gouverneur  de  Marecaye  étoit 
fon  frere:  qu’il  avoir  plus  de  cinquante 
mille  écus  à  lui,  6c  que  fi  on  vouloit 
un  billet  de  fa  main,  il  le  donneroit , 
afin  qu’on  les  prît  fur  cet  homme,  6c 
qu’on  le  laiffât  aller  fans  le  tourmenter 
dîivantage.  Il  pria  enfuite  qu’on  le  mit 
hors  de  cette  gêne  ,  ajoutant  qu’il  en- 
feigneroit  une  iùcrerie  qu’il  avoit-  Ils  le 
laiirerent  libre,  6c  l’emmenerent  avec 
eux. 

Quand  il  fut  à  une  portée  de  mouf- 
quet  du  Bourg,  il  fe  tourna  vers  ceux 
qui  le  menoientlié  comme  un  criminel  : 
^ue  mje  voulez  vous  ^ MeUteurs? je 

fuis  un  pauvre  homme  qui  ne  vis  que  de  ce 
qu'on  me  donne  ^  ^  je  couche  à  V Hôpital. 
Cela  mit  tellement  ces  gens  en  colere, 
qu’ils  vouloient  le  pendre.  Ils  prirent  mê¬ 
me  des  feuilles  de  Palmifte,  qu’ils  allu¬ 
mèrent  ,  pour  le  flamber ,  6c  brûler  fes 
habits  fur  fon  corps  :  ils  l’auroient  fait ,  fi 
quelques-uns  plus  pitoyal^les  n’euO'ent 
délivré  cet  homme  de  leurs  mains. 
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Le  lendemain  matin  le  Capitaine  Pi¬ 
card  revint  avec  un  pauvre  Payfan  qu’il 
avoit  pris,  6c  deux  filles  qui  étoient  à 
lui.  On  donna  la  gêne  à  ce  bon  vieil¬ 
lard,  qui  dit  qu’il  meneroit  aux  habita¬ 
tions  y  mais  qu’il  ne  Tavoit  pas  où  étoit  - 
le  monde.  Morgan  fe  difpofa  lui- même 
pour  aller  en  parti  avec  trois  cens  hom¬ 
mes,  dans  l’intention  de  ne  point  re¬ 
venir  qu’il  n’eût  afiez  de  pillage  pour 
s’en  retourner  à  la  Jamaïque.  Il  prit  ce 
bon  vieillard  pour  guide.  Le  pauvre 
homme  étoit  tellement  interdit,  qu’il  ne 
fçavoit  où  il  alloit,  6c  prenoit  fouvenc 
un  chemin  pour  l’autre.  Morgan  croyant 
qu’il  le  faifoit  exprès  ,  le  fit  terrible¬ 
ment  battre.  Sur  le  midi  il  prit  quelques 
Efclaves,  dont  il  fe  fervit  pour  le  con¬ 
duire  ,  6c  fit  pendre  ce  vieillard  à  un 
arbre,  à  caufe  qu’un  Efclave  avoit  dit 
que  ce  n’étoit  pas  là  le  bon  chemin. 

Ce  même  Efclave  voulant  fe  venger 
de  quelques  mauvais  traitemens  que  l^scijun^Ef- 
Efpagnols  lui  avoient  fait  ,  pria  Mor¬ 
gan  de  lui  donner  la  liberté, &  de  l’eni- 
mener  avec  lui ,  fous  promelfe  qu’il  lui 
feroit  prendre  beaucoup  de  monde  ce 
qu’il  fit,  car  avant  le  foir  il  découvrit  à 
Morgan  plus  de  dix  à  douze  familles , 
avec  tous  leurs  biens. 
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Morgan  voyant  cet  Efclave  bien  in¬ 
tentionné  5  le  mit  en  liberté ,  lui  ordonna 
de  tuer  plufieurs  Efpagnols,  6c  à  ce 
deiïein  l’arma  d’un  fabre,  6c  lui  pro¬ 
mit  qu’il  ne  feroit  plus  Efclave  3  ce  qui 
l’anima  tellement,  qu’il  fit  Ton  pofiible 
pour  faire  prendre  tous  les  Efpagnols, 
quoique  la  ehofe  fût  mal  ailée,  parce 
qu’ils  étoient  errans  dans  les  bois ,  6c 
n’ofoient demeurer  dans  les  habitations, 
ni  coucher  plus  de  deux  nuits  en  un 
même  endroit,  de  peur  que  quelqu’un 
des  leurs  étant  pris, ne  les  découvrît. 

Morgan  fit  enfuite  quelques  prifon- 
niers,  qui  lui  dirent  que  vers  une  grande 
riviere,  à  fix  lieues  de  Gibraltar  ,  il  y 
avoit  un  N avire  de  cent  tonneaux ,  avec 
trois  Barques  chargées  de  marchandifes 
6c  d’argent  appartenant  aux  habitans 
de  Maracaiho.  Aulfi-tôt  il  détacha  cent 
hommes,  6c  leur  donna  ordre  d’amener 
le  pillage  avec  les  prifonniers  au  bord 
de  la  mer ,  où  étoient  les  Bâtimens  qu’on 
devoit  aller  prendre. 

Cependant  il  fe  mit  avec  deux  cens 
hommes  à  chercher  dans  les  bois  les 
Efpagnols,  ou  plutôt  leur  argent.  Ce 
mêmejour  il  arriva  à  une  fort  belle  habi- 
6c  trouva  du  monde  caché  dans 
un  bois  voifin,  où  étoit  entr’autres  un 
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vieux  Portugais  avec  un  autre  homme 
plus  jeune.  Le  vieillard  âgé  de  plus  de 
ibixante  ans,  fqt  accufépar  un  Efclave 
'  d’être  riche,  êc  là-deffus  on  le  mit  à  la 
torture  pour  lui  faire  avouer  où  étoic 
ion  argent  :  mais  il  ne  dit  rien  ,  finon 
qu’il  avoit  cent  écus  \  mais  qu’un  jeune 
homme  qui  demeuroit  avec  lui  les  avoit 
emportés,  Ôc  qu’il  ne  fçavoit  point  où 
il  étoit.  Cependant  fur  l’accufation  de 
l’Efclave  on  ne  le  crut  point  ^  mais  on 
le  tourmenta  plus  fort  qu’auparavant. 

Après  lui  avoir  donné  l’edrapade 
avec  une  cruauté  inouie,  on  le  prit  ôc 
on  l’attacha  par  les  deux  mains  ëc  par 
les  deux  pieds  aux  quatre  coins  d’une 
maifon  j  ils  appellent  cela  nager  à  fec, 
on  lui  mit  une  pierre  qui  pefoit  'bien 
cinq  cens  livres  fur  les  reins,  &  quatre 
hommes  touchoient  avec  des  bâtons  fur 
les  cordes  qui  le  tenoient  attaché  -,  en- 
forte  que  tout  Ton  corps  travailloic. 
Nonobhant  cecruelfuppliceil  ne  con- 
felTa  rien. 

Ou  mit  encore  du  feu  fous  lui  qui 
lui  brilla  le  vifage,  &onle  laiffalà  pen¬ 
dant  qu’on  tourmentoit  fon  camarade  , 
qui  après  avoir  été  ehrapadé,  fut  fuf- 
pendu  par  les  parties  que  la  pudeur  dé¬ 
fend  de  nommer,  6c  qui  lui  furent  pref- 
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que  arrachées  5  enfuite  on  le  jerta  dans 
un  foiïe,  Sc  on  le  perça  de  plufieurs 
coups  d’épée  ,  enforte  qu’on  le  laifia 
pour  more  5  quoiqu’il  ne  le  fût  pas  :  car 
quinze  jours  après  on  eut  nouvelle  par 
quelques  prifonniers ,  qu’on  l’avoic  trou- 
^vé,  qu’on  l’avoit  flut  confeOer,  &  en- 
fuite  panfer,  &  qu’on  clpéroit  qu’il  re- 
viendroit  de  toutes  Tes  plaies,  quoique 
les  coups  d’épée  perçaOent  au-travers  du 
corps. 

Pour  les  Portugais,  ils  le  chargèrent 
fur  un  cheval,  l’emmenerent  à  Gibral^ 
tar  ^  &  le  mirent  dans  la  grande  Eglife, 
qui  fervoit  de  prifon,  féparé  des  autres 
prifonniers  ,  lié  à  un  pilier  de  l’ilgîife^ 
-  îaiis  lui  donner  à  manger  ni  à  boire  que 
ce  qu’il  lui  falloir  pour  l’empêcher  de 
mourir.  Après  avoir  fouffert  huitjours 
ce  martyre  ,  il  avoua  qu’il  avoit  mille 
écus  dans  une  gerre  qu’il  avoit  enfouie 
en  terre,  6c  promit  de  les  donner  poiir- 
vû  qu’on  le  laidât  aller. 

Un  autre  Efclave  aceufa  aufli  fon 
Maître  d’avoir  de  l’argent,  parce  qu’il 
l’avoit  maltraité ,  il  trouva  ce  moyen  de 
s’en  venger.  On  donna  une  gêne  cruelle 
a  cet  homme  5  mais  les  prifonniers  Ef- 
pagnols,  gens  de  bonne  foi  ,  alTurerenc 
qu’il  n’avoit  pas  de  grands  biens,  6c 
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qu’apparemment  Ton  Efclave  Tavoit  ac¬ 
cule  par  quelque  relî^enciment.  Morgan 
qui  vouloir  rendre  jullice  ,  lui  permit 
de  faire  de  Ton  Efclave  ce  qu’il  vou'  clave  qui 
droit.  L’Efpagnol  par  civilité  en  déféra 
la  punition  à  Morgan,  qui  le  fit  hacher 
"tout  vif  par  morceaux  en  fa  préfence. 

Morgan  ayant  palTé  quinze jours  hors 
de  Gibraltar  à  courir  les  bois  Bc  à  piller 
par* tour,  revint  dans  cette  Ville  avec 
beaucoup  de  pillage  6c  un  grand  nom¬ 
bre  de  prifonniers,  qu’il  contraignit  de 
payer  leur  rançon.  Pour  les  belles  lem- 
mes  il  ne  leur  demanda  rien  ,  parce 
qu’elles  avoient  de  quoi  payer  fans  rien 
diminuer  de  leurs  richeEes.  Pendant 
qu’il  futabfent,  ceux  qu’il  avoir  en¬ 
voyés  à  la  riviere  dont  j’ai  parlé  ,  re¬ 
vinrent  après  avoir  pris  le  Navire  6c  les 
trois  Barques  chargées  d’Efpagnols  fu- 
gitifs,  avec  leur  argent  6c  leurs  hardes. 
Morgan  avoir  fépurné  cinqlemainesen 
ce  pa^s  en  ravageant  plus  de  quinze 
lieues  aux  environs  ,  fans  avoir  perdu 
-  un  feul  homme  j  6c  fans  doute  c’étoit 
bien  la  faute  des  Efpagnols  j  car  s’ils 
avoient  été  réfolus,  ils  pouvoient  avec 
cent  hommes  défaire  tous  les  partis  que 
Morgan  envoyoit  à  la  découverte*,  par¬ 
ce  que  les  Aventuriers  voyant  les  Efpa- 
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gnols  ainfî  épouvantés  ,  ne  fe  tenoient 
non  plus  fur  leurs  gardes,,  que  s’ils 
avoient  été  chez  eux.  D’ailleurs  ils  paf- 
foient  quelquefois  par  des  défilés  où  dix 
hommes  retranchés  en  auroient  pu  dé¬ 
faire  deux  cens  fans  en  perdre  un  feul, 
Ôc  lans  qu’il  pût  échapper  aucuns  des  en¬ 
nemis:  cependant  ils  furent  afTez  lâches 
pour  n’en  rien  faire. 

Morgan  étoit  prêt  à  partir,  quand  un 
prifonnier  confefiâ  dans  les  tourmens, 
qu’il  fçavoit  où  le  Gouverneur  étoit  re¬ 
tranché  avec  du  monde  &  beaucoup 
tl’argent.  On  y  envoya  un  parti  de  deux 
cens  hommes,  qui  après  huit  jours  d’ab- 
fence  revinrent  fans  avoir  rien  fait ,  6c 
extrêmement  maltraités  par  une  pluye 
qui  fit  déborder  les  rivières  ,  jufqu’au 
point  qu’ils  penferent  être  noyés  ,  ÔC 
qu’ils  perdirent  leurs  armes  :  quelques¬ 
-uns  mêmes  furent  entraînés  par  les  eaux, 
6cle  pays  étoit  marécageux  i  fi  les  Efpa- 
gnols  fiifient  furvenus  avec  leurs  lances 
feulement,  ils  les  auroient  tous  défaits. 

Après  cinq  lemaines  de  féjour  en  ce 
-  lieu  ,  le  pillage  commença  à  diminuer, 
6c  les  vivres  aufii  ;  car  il  n’y  en  a  pas 
beaucoup  dans  ce  pays.  La  viande  y 
vient  de  Alarecaye^  où  par  cette  raifon 
nos  Aventuriers  réfolurent  de  retourner , 
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afin  de  fortir  du  lac,  &  de  repaffer  à 
la  Jamaïque.  Morgan  fit  embarquer  le 
pillage  i  &  fignifia  aux  habitans  de  GF 
braltar  ^  qu’ils  eu  fient  à  payer  la  rançon 
pour  le  bourg,  finon  qu’il  alloit  le  brû¬ 
ler  comme  l’Olonois  avoit  fait. 

Ce  bourg  étoit  rebâti  à  neuf  \  c’efl: 
pourquoi  les  Efpagnols  ne  voulant  pas'' 
le  kifier  brûler  une  fécondé  fois ,  offri¬ 
rent  à  Morgan  d’aller  quérir  la  rançon 
qu’il  demandoit ,  pourvu  qu’il  leur  don¬ 
nât  le  temps.  Il  leur  accorda  huit  jours, 
après  lefquels  ils  dévoient  le  venir  trou¬ 
ver  à  Marecaye  ^  6c  fit  voile  pour  cette 
ifie,  où  il  arriva  trois  jours  après,  avec 
les  principaux  d’entr’eux  qu’il  avoit  pris 
en  otage. 


CHAPITRE  VI. 


Retour  de  Morgan  à  Marecaye  ,  la 
toire  qu'il  remporta  Jur  Dom  Alonfe 
del  Campo  d'Efptnofa  ,  qui  étoit  ^enu 
renfermer  dans  ce  lac, 

MOkgan  à  fon  retour  apprit  une 
nouvelle  qui  ne  lui  plut  pas  trop, 
non  plus  qu’aux  fiens,  car  ies  Flibufiiers 
n’aimenc  gueres  à  difputer  le  butin 
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quand  ils  l’ont  pris.  Cette  nouveile  por- 
toit  que  trois  frégates  du  roi  d’ Espa¬ 
gne  étoient  arrivées  à  l’emboiichure  du 
lac 5  commandées  par  Dom  Alonle  del 
Campo d’Efpinofa, contre-amiral  d’une 
flotte  que  fa  imajefté  catholique  avoic 
envoyée  dans  les  Indes,  fur  les  plaintes 
que  le  gouverneur  avoir  faites  à  la  cour 
des  hoililités  des  Aventuriers  dans  l’A¬ 
mérique,  fur  les  terres  dépendantes  de 
fa  majelléj  que  ce  contre-amiral  s’é- 
toii  emparé  de  la  Redoute  de  la  Barre  -, 
fur  laquelle  il  avoir  mis  du  canon,  ôc 
étoit  dans  le  deflein  d’arrêter  les  Aven- 


Trois 
Fréga¬ 
tes  du 
roi  d'Ef- 
pagne 
vien¬ 
nent 
contre 
Morgan 


turiers ,  &  de  les  palier  tous  au  fil  de 
'  / 
epee. 

Les  Flibuftiers  crurent  qu’on  leur  fai- 
foic  le  mal  plus  grand  qu’il  n’étoit  ,  6c 
Morgan  envoya  un  petit  vaifieau  de  fa 
flotte  à  l’embouchure  du  lac,  afin  de 
découvrir  ce  qui  fe  pafToit.  On  lui  rap¬ 
porta  que  cette  nouvelle  n’étoit  que  trop 
vraie.  En  effet  les  trois  frégates  étoient 
en  parage  avec  leurs  pavillons ,  pa¬ 
vois,  6c  le  canon  aux  fabors ,  le  grand 
pavillon  arboré  fur  la  Redoute,  fur  la¬ 
quelle,  auffubien  que  fur  les  trois  vaif- 
feaux  ,  paroiflbit  beaucoup  de  monde. 

Cette  conjonéfure  mit  les  Flibuflicrs 
en  peines  car  ils  n’ignoroient  pas ,  que 
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quand  les  Efpagnols  fonc  les  martres  ils 
pardonnent  d’autant  moins ,  qu’ils  ne 
pouvoient  ignorer  les  cruautés  que  les 
Aventuriers  exercent  envers  leurs  com¬ 
patriotes. 

On  tint  donc  confeil  5  6c  on  réfolut 
de  demander  toujours  la  rançon  de  la 
ville  de  Marecaye  ,  lauf  à  capituler 
quand  ce  viendroit  à  paflqr  îa  Burre, 
Pour  cet  effet  on  envoya  deux  Efpa- 
gnols,  à  qui  on  fit.  entendre  qu’il  faîloit 
vingt  mille  écris  pour  la  rançon  de  la 
ville  ,  ou  qu’on  la  brûleroit ,  fans  que 
les  navires  qui  étoient  à  la  Barre  puflent 
l’empecher  5  parce  que  s’ils  vouloienc 
l’entreprendre,  Morgan  feroit  paffer  au 
ni  de  l’épée  tous  ceux  qu’il  avoit  entre 
fes  mains.  ' 

Cette  réfolution  effraya  de  telle  forte 
ceux  qu’on  avoit  retenus,  ÔC  qui  étoient 
tous  gens  de  confidération,  qu’ils  don¬ 
nèrent  ordre  aux  envoyés  pour  la  ran¬ 
çon,  de  prier  ceux  qui  étoient^  la  Barre 
de  laiffer  paffer  la  flotte  de  Morgan  5 
parce  qu’autrement  ils  étoient  en  dan¬ 
ger  de  perdre  la  vie ,  ou  la  liberté.  Deux 
jours  après  ces  envoyés  revinrent  ,  Sc 
rapportèrent  une  lettre  de  Dom  Alonfe 
pour  Morgan >  elle  étoit  conçue  en  ces 
termes. 
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,  Nos  dîiês  nos  voïfins  nd ayant 
donné  avis  que  vous  aviez  eu  la  Jiardiejfe^ 
nonoh fiant  la  paix  £5?  la  fiorie  amitié  qui 
eji  entre  le  roi  d' Angleterre  £5?  Sa  Ma- 
jejié  catholique  le  roi  d' Efipagne  inon 
maître  ,  d'entrer  dans  le  lac  de  Mare- 
caye  ,  pur  y  faire  des  hojlilités^  piller  - 
fies  fujets  5  £ÿ  enfin  les  rançonner  j  fiai 
cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  venir  au 
plutôt  pour  y  remédier.  C'efi  pourquoi  je 
me  fuis  emparé  d'une  Redoute  à  Ventrée 
du  lac  5  que  vous  a^iez  prifie  fur  des  gens 
lâches  £ÿ  efféminés  >  (fi  l'ayant  remifie 
en  état  de  dèfenfe  3  je  prétends  avec  les 
^  navires  que  fiai  ici  ,  vous  faire  rentrer 
en  vous-^même ,  ifi  vous  punir  de  votre  , 
témérité.  Cependant  fit  vous  voulez  ren¬ 
dre  tout  ce  que  vous  avez  pris ,  Vor , 
l'argent ,  les  joyaux  ,  les  prifionniers  (fi 
les  efclaves  ,  (fi  toutes  les  'marchandifes  , 
je  vous  laifferai  paffer  pour  retourner 
dans  votre  pays.  Mais  fit  vous  refufiez  la 
vie  que  je  vous  donne  5  (fi  que  je  ne  de- 
vrois  pas  vous  donner  je  monterai  juf- 
qu'oîi  vous  êtes^  (fi  vous  ferai  tous  paffer 
au  fil  de  Vépée.  Voilà  ma  dernier e  réfo- 
ïution.^  voyez  ce  que  vous  avez  à  faire  ^ 
n'irritez  pas  ma  patience  ahufant  de  ma 
bonté  ;  j'ai  de  vaillans  foldats ,  qui  ns 
refpirent  qu'à  fie  venger  des  cruautés  que 
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vous  faîtes  tous  les  jours  injuftement  reft- 

fentlr  à  la  nation  Efpagnole^. 

\ 

.  D.  Alonfe  Del  Campo  d’Efpinofa* 

Du  navire  nommé  la  Magdelaine , 
mouillé  à  l’embouchure  du  lac 
de  Marecaye,  le  24  avril  1669, 

Outre  cela,  Dom  Alonfe  avoit  donné 
ordre  au  porteur  de  fa  lettre,  de  dire 
de  fa  parc  à  Morgan  ,  que  la  monnoie 
dont  on  paieroit  la  rançon  qu’il  pré- 
tendoit  ,  ne  feroit  que  de  boulets  de  ca¬ 
non,  6c  que  dans  peu  il  viendroic  lui- 
même  en  perfonne  la  payer  de  cette 
monnoie. 

Sur  le  champ  Morgan  affembla  fes 
Flibuftiers ,  6c  leur  ayant  fait  lire  pu¬ 
bliquement  la  lettre  en  Anglois  6c  en 
François,  il  demanda  leur  avis.  Tous 
répondirent  unanimement,  qu’il  ne  fai- 
loit  pas  s’effrayer  de  ces  rodomontades 
Efpagnoles;  que  pour  eux  ils  étoient  Réfoiw- 
féfolus  de  fe  battre  jufqu’à  l’extrémité,  Aventu- 
plutôt  que  de  rendre  ce  qu’ils  avoient 
pris. 

Un  Anglois  de  la  troupe  dit,  que  lui 
douzième  il  fe  faifoit  fort  de  faire  pé¬ 
rir  le  plus  grand  navire,  qu’on  çroyoit 
au  moins  de  48  pièces  de  canon  5  à 
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i’apparence  qu’il  avoir,  quoique  le  plus 
grand  des  leurs  ne  fût  monté  que  de 
quatorze  piects.  Néanmoins  Morgan 
voulut  voir  s’il  ne  pourroit  point  com- 
pofer  avec  les  Efpagnolsj  il  envoya  un 
homme  de  cette  nation  à  Dom  Alonfe, 
avec  les  propofitions  fuivantes  : 

Qii’il  quitteroit  Marecaye  fans  y  faire 
aucun  tort  6c  fms  demander  rançon  j 
qu’il  rendroit  tous  les  prifonniers  avec 
la  moitié  des  efclaves  fans  en  rien  pré¬ 
tendre. 

Que  la  rançon  de  Gibraltar  n’étant 
pas  encore  payée,  il  rendroit  les  otages 
fins  rançon  ni  pour  le  bourg  ni  pour 


eux. 

Dom  Alonfe  ,  bien  loin  d’accorder 
ces  propofrions  ,  ne  voulut  pas  feule¬ 
ment  en  entendre  la  leélure.  Alors. 
Morgan  6c  fes  gens  s’obllinerent ,  6c 
déterminèrent  à fe  bien  défendre,  quoi- 
qu’il'n’y  eût  gueres  d’apparence,  parce 
que  les  forces  Efpagnoies  étoient  fans 
comparaifon  fupérieures  aux  leurs ,  6c 
qu’ils  ne  pouvoient  en  aucune  maniéré 
échapper,  le  pafage  étant  étroit',  6c 
bien  gardé. 

Cet  homme  qui  avoit  fait  la  propo- 
fition  dont  nous  avons  parlé,  l’exécuta. 
J’ai  dit  qu’on  avoit  pris  un  navire  dans 
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la  riviere  des  Efpines  :  on  en  fît  un 
bru  lot,  on  remplit  le  fond  de  feuillages 
trempés  dans  du  goudron ,  qu’on  trouve 
en  aftez  grande  quantité  dans  la  ville. 
Tout  le  monde  y  travailla  d’une  telle 
force  qu’en  huit  jours  il  fut  en  état  de 
faire  effet  ,  n’y  manquant  rien  de  ce 
qu’un.brûlot  doit  avoir. 

Mais  afin  de  tromper  les  Espagnols , 
ëc  de  déguifer  cè  navire  ,  on  y  avoir 
fait  des  fabors ,  auxquels  on  avoit  pofé 
plufîeurs  pièces  de  bois  creufes ,  qui 
paroiffoient  comme  du  canon.  De  plus 
on  avoit  mis  fur  des  bâtons  des  bon¬ 
nets  pour  y  faite  paroîcre  beaucoup 
de  monde.  Morgan  même  fit  arborer 
fo,n  pavillon  d’amiral  fur  ce  vaiffeau. 
Tous  les  autres  étoient  bien  difpofés 
à  fe  battre. 

Cet  équipage  ainfi  préparé  ,  Mor¬ 
gan  defeendit  de  Maracaiho ,  à  l’entrée 
du  Lagon ^  6c  alla  mouiller  à  la  portée 
du  canon  des  vaiffeaux  Efpagnols  qu’on 
auroit  pris  pour  des  châteaux  au  prix 
de  ceux  des  Aventuriers ,  qui  ne  fem- 
bloient  que  des  barques  de  pêcheurs. 
Ils  demeurèrent  là  jufqu’au  lendemain 
matin. 

Le  plus  grand  navire  Efpagnol 
mouilloit  au  milieu  du  canal,  qui  n’eff 
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pas  fort  large  j  les  deux,  autres  étoient 
au-de(îbus  'de  lui.  Ce  navire  que  les 
Aventuriers  avoient  fait  en  brûlot ,  alla 
ranger  Tamiral  des  Efpagnols  fans  ti¬ 
rer  un  coup,  car  il  n’avoit  point  de 
canon.  L’autre  croyant  que  c’étoit  un 
navire  plein  de  monde  qui  le  venoic 
aborder ,  ne  voulut  pas  tirer  non  plus 
qu’il  ne  fût  près.  Cependant  le  brûlot 
l’accrocha. 

Succès  Dom  Alonfe  s’en  appercevant ,  en- 
lot.  voya  du  monde  dedans  pour  couper  les 
mâts ,  &  les  Anglois  y  mirent  le  feu 
lorfqu’il  fut  bien  accroché  6c  rempli  , 
d’Efpagnols.  En  un  moment  on  vit  ces 
deux  vaiÛeaux  en  feu,  6c  Dom  Alonfe 
n’eut  que  le  temps  de  fe  jetter  à  corps 
perdu  dans  fa  chaloupe ,  6c  de  fe  fauver 
à  terre. 

Dès  que  ce  vailTeau  fut  enflâmé,  on 
courut  aux  autres  ,  on  en  aborda  un 
qu’on  fit  bientôt  rendre  5  6c  l’autre, 
qui  étoit  le  dernier,  coupa  prompte¬ 
ment  fes  cables ,  6c  fut  emporté  par 
le  courant  fous  le  fort,  où  il  fut  confu- 
mé  avant  qu’on  pût  être  à  lui  \  de  ma¬ 
niéré  qu’en  moins  de  deux  heures  il  y  eut 
bien  du  changement. 

Avanta-  Les  Aventuriers  voyant  que  les  Ef- 
Avenui'  pagnols  avoient  du  défavantage ,  mi- 

rierÿ. 
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fent  auffi-tôt  du  monde  à  terre  pour  al¬ 
ler  prendre  le  fort  \  mais  n’ayant  point 
d’échelles  pour  l’efcalader ,  ils  troublè¬ 
rent  tant  de  rélîllance,  qu’ils  furent 
contraints  de  fe  rembarquer  ,  après 
avoir  perdu  plus  de  trente  hommes  , 
fans  compter  les  blelTési  car  ils  avoient 
pris  les  navires  fans  perdre  un  feul 
.homme. 

On  faiiva  quelques  Efpagnols  du 
grand  navire  qui  étoient  à  l’eau  ,  de 
on  fut  d’eux  routes  les  forces  de  Dom 
Alonfe.  Ils  dirent  qu’il  étoit  dans  le 
deffein  de  palTer  tout  au  fil  de  l’épée, 
6c  que  pour  cela  il  avoir  fait  faire  fer- 
'  ment  à  fes  gens,  confirmé  par  la  con- 
fefiion  6c  communion  ,  de  ne  point 
donner  de  quartier  à  qui  que  ce  fût.  Ils 
ajoûterent  que  fon  grand  navire  étoit 
monté  de  trente-huit  pièces  de  canon, 

I  de  douze  berges  de  fonte ,  6c  de  trois 
cens  cinquante  hommes  j  que  le  fécond 
navire,  nomme  le  Saint  Louis,  étoit 
'  monté  de  vingt- fix  pièces  de  canon, de 
j  huit  berges  de  fonte  ,  6c  de  deux  cens 
I  hommes  j  qu’enfin  le  troificme,  qui  fe 
!  nommoit  la  Marquife  ,  avoit  quatorze 
pièces  de  canon  ,  huit  berges  de  fonte, 
6c  cent  cinquante  hommes.  Ce  dernier 
i  fe  nommoit  la  Marquife  ,  parce  que'Ie 
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marquis  de  Coaqiiin  Tavoit  fait  bâtif 
pour  aller  en  courle,  ôc  que  Tes  armes 
étoient  derrière.  Les  Efpagnols  Ta- 
voient  acheté  des  Malouins  à  Cadix.  Ce 
fut  celui-là  que  les  Aventuriers  prirent. 
Le  Saint  Louis  fut  brûlé  par  les  Efpa- 
gnols  mêmes,  qui  avoienc  peur  que  les 
Aventuriers  ne  le  pi  iflent  auffi. 

Outre  tout  cela  ils  firent  entendre 
qu’il  y  avoit  quatre-vingts  hommes  dans 
le  fort,  avec  quatorze  pièces  de  canon 5 
que  Dom  Alonfe  étoit  contre  -  amiral 
d’une  Efcadre  que  le  roi  d’Efpagne 
avoit  envoyée  dans  les  Indes,  dont  Au- 
guftin  de  Gofto étoit  chef  j  que  celui-ci 
ayant  ordonné  à  l’autre  de  croifer  le 
long  de  la  côte  ,  avoit  rencontré  un 
batiment  Hollandois  venant  de  Curaçao , 
qui  lui  avoit  appris  que  Morgan  étoit 
entré  dans  la  baie  de  Marecdibo  ,  6c 
qu’aufii-tôt  il  avoit  mandé  du  fecours  j 
enfin  ils  dépoferent  qu’il  y  avoit  trente- 
fix  mille  écus  dans  le  grand  navire. 
¥^organ  Morgaii  fe  voyant  ainfi  victorieux, 
rieuxre- retourna  avec  fa  flotte  à  Marecaye  ,  6c 
Maïe-^  laida  un  petit  vaifleau  à  l’embouchure 
du  Lagon,  pour  obferver  ce  que  feroit 
Dom  Alonfe,  6c  pour  garder  le  fond  du 
grand  navire  qui  étoit  échoue  5  car  il 
efpéroit  pêcher  cet  argent  dont  on  ve- 
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Doit  de  lui  dire  qu’il  étoit  chargé.  En 
effet  on  y  plongea,  on  tira  bien  tant 
en  vaiflélle  qu’en  piaftres  deux  mille  li¬ 
vres  d’argent  à  demi  fondu,  ôcen  mor¬ 
ceaux. 

Morgan  étant  arrivé  à  Marecaye^  fit 
favoir  que  fi  on  ne  lui  apportoit  dans 
huit  jours  la  rançon  de  la  ville  ,  il  la 
brûleroit  j  outre  cela  il  demanda  cinq 
cens  vaches  pour  fa  flotte,  que  les  Ef- 
pagnols  amenèrent  dans  deux  jours,  6c 
ils  payèrent  la  rançon  dans  le  temps 
qu’on  leur  avoit  preferit. 

Lés  Aventuriers  tuerènt  ces  vaches 
6c  en  falerent  la  viande,  qui  fut  e.mbar- 
quée  pour  la  provifion  des  vaifieaux 
qu’on  raccommoda  j  ce  qui  dura  encore 
quinze  jours,  que  les  Efpagnols  trou¬ 
vèrent  bien  ennuyeux.  Morgan  defeen- 
dit  enfuite  pour  fortir  du  lac.  Quand 
il  fut  proche  de  Dom  Alonfe,  il  en¬ 
voya  un  Efpagnol  lui  demander  pafia- 
ge,  offrant  de  rendre  les  prifonniers 
fans  leur  faire  aucun  mal  ,  finon  qu’il 
pafferoit  malgré  lui ,  mais  qu’aufii  il  at- 
tacheroit  tous  les  prifonniers  aux  corda¬ 
ges  de  fes  vaifieaux  ,  les  expoferoit  à 
leurs  coups,  6c  qu’étant  pafie  il  feroic 
jetter  dans  l’eau  ceux  qui  n’auroienc 
pas  été  tués. 
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Nonob liant  cela  Dom  Alonfe  refufa 
le  paflage  ,  difarit  qu’il  ne  fe  foucioit 
point  des  prifonniers.  Morgan  de  fou 
côté  ne  voulut  point  rifquer  Ton  monde 
pour  prendre  ce  fort,  ôc  réfolût  depaf- 
ier  par  quelque  ftratagême. 

Cependant  il  fallut  partager  le  butin, 
on  trouva  que  le  comptant ,  tant  en  ar¬ 
gent  rompu  qu’en  autres  joyaux ,  mon- 
toit  à  ifco  piailles  5  fans  y  compren¬ 
dre  les  marchandiies  de  toiles  ôc  les 
étoffes  de  foyè.  On  fit  avant  de  parta» 
ger^les  cérémonies  ordinaires  5  c’eil-à- 
dire,  le  ferment  de  fidélité,  qu’on  n’a- 
voit  rien  retenu;  Morgan  commença  le 
premier,  6c  fut  fuivi  de  tous  les  autres. 
Huit  jours  fe  pafferentdans  ce  partage, 
que  Don  Alonfe  voyoït  de  fon  fort  avec 
bien  du  dépit. 

Après  cela  il  fut  queflion  de  fortir  , 
6c  pour  en  venir  à  bout  on  fit  de 
grands  préparatifs  pour  l’attaque  du 
fort,  comme  fi  on  l’eût  voulu  prendre. 

choilis  avec  leurs  armes  6c  leurs  dra¬ 
peaux  dans  des  canots  qui  defeendirent 
à  terre.  Lorfque  ceux-ci  furent  à  cou¬ 
vert  des  arbres,  fans  que  ceux  du  fort 
puffent  les  appercevoir,  ils  fe  couchè¬ 
rent  à  bas,  &  revinrent  prefque en  ram¬ 
pant  -à  leur  bord. 
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Dom  Alonfe  crut  que  les  Aventuriers 
vouloient  tenter  encore  une  fois  la  prife 
du  fort,  pour  Tempêcher  il  fit  met¬ 
tre  la  plus  grande  partie  de  Ton  canon 
fur  la  Redoute  du  côté  de  terre.  Cepen¬ 
dant  les  Aventuriers  avoient  préparé 
leurs  vaifleaux  pour  pafier  la  nuit  au 
clair  de  la  lune.  Us  étoient  tous  cou¬ 
chés  fur  le  tillac ,  &  quelques-uns 
étoient  deftinés  en  bas  pour  boucher 
les  ouvertures  qui  pourroient  être  faites 
par  les  boulets  de  canon.  ,Ce  fut  ainfi 
que  les  Aventuriers  palferent  malgré 
Dom  Alonfe,  qui  en  fut  au  défefpoir  j 
car  il  croyoit  en  prendre  quelqu’un  qui 
auroit  payé  bien  cher  la  perte  qu’il  avoir 
faite. 

Les  Aventuriers  étant  pafies,  mirent 
les  prifonniers  dans  une  barque .  qu’ils 
envoyèrent  à  Dom  Alonfe  fans  leur  faire 
aucun  mal,  6c  ils  prirent  la  route  pour 
fortir  de  la  baie  de  Venezuela  ou  Ma^ 
recaye  ^  où  ils  l’avoient  échappé  belle. 
Le  même  jour  la  flotte  fut  furprife  d’un 
mauvais  temps,  les  vaifleaux  ne  va- 
loient  pas  grand’chofe  ;  en  forte  qu’on 
avoir  peine  à  les  tenir  fur  l’eau ,  6c  qu’ils 
furent  tous  en  danger  de  périr.  Malheu- 
reufement  pour  moi  je  me  rencontrai 
dan.3  un  des  plus  mauvais. 


Prifon 

niers 

ren¬ 

voyés. 
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Je  fuis  rûr  qu’il>y  en  a  beaucoup  qui 
font  des  vœux  au  ciel,  &  qui  ne  fe  loue 
jamais  trouvés  dans  une  peine  égale^à 
la  noire  j  nous  avions  perdu  nos^  ancres 
êc  nos  voiles,  Sc  le  vent  étoit  ii  iurieux, 
qu’il  ne  nous  permettoit  pas  d  en  met- 
nieS-tre  d’autres,  11  failoit  fans  celle  vu ider 
ger  (jes  pompcs ,  6c  fe  lervir  en- 

riers.  cotc  dc  feaux  poui'  la  jetter  hois  du 
navire  qui  fe  leroit  ouvert  ,  fi  nous  ne 
l’avions  fortement  lié  avec  des  cordes. 
Cependant  le  tonnerre  &  les  vagues 
nous  incom'modoieni  également.  Il  nous 
étoit  impolfible  de  dormir  durant  la 
nuit,  à  caufe  de  l’incertitude  de  notre 
defiinée,  encore  moins  durant  le  jour. 

Eu  effet,  bien  que  nous  fuffions  ac¬ 
cablés  de  travail  6c  d’afioupifiement  y 
nous  ne  pouvions  nous  réfoudre  à  fer¬ 
mer  les  yeux  à  la  clarté,  que  nous  étions 
fur  le  point  de  perdre  pour  jamais,  car 
enfin  il  ne  nous  refloit  aucune  efperance 
de  fiilut.  Cette  tempête  duroit  depuis 
quatre  jours,  6c  il  ne  nous  paroifioit 
pas  qu’elle  dût  jamais  finir.  .D’un  côté 
nous  n’appercevions  que  des  rochers , 
contre  lefquels  nos  vaifleaux  et  oient 
prêts  de  fe  brifer  à  touteheurej  de  l’au¬ 
tre  nous  envifagions  les  Indiens,  qui  ne 
nous  auroient  pas  plus  épargne  que  les 
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Efpagnols  que  nous  avions  derrière 
nous  3  &  par  malheur  le  vent  nous  pouf- 
loit  fans  cefTe, contre  ces  rochers,  6c 
vers  les  Indiens  5  il  venoit  de  l’endroic 
où  nous  voulions  aller. 

Pour  comble  de  difgraces, lorfque  le 
mauvais  temps  cefTa,  nousapperçûmes 
fix  grands  navires  qui  nous  allarme-' 
rent  terriblement.  Mr.  d’Eflrées  qui  les  Géné- 
commandoit  5  nous  faifoit  donner  laJifU^n- 
chafTe,  fans  toutefois  nous  faire  perdre 
l’envie  de  nous  bien  défendre.  Mais  trées. 
lorfque  nous  redoutions  fa  valeur,  nous 
éprouvâmes  fa  bonté  3  car  s’étant  infor¬ 
mé  de  nos  befoins,  il  nous  fecourut  gé- 
néreufement.  Après  cela  chacun  tira 
de  fon  côté  3  Morgan  avec  plufieursdes 
Eens  à  la  Jamaïque,  6c  nous  à  la  côte 
de  Saint  Domingue. 


LA  PRISE  DE  LA  FAMEUSE 
Ville  de  Panama  ,  Ôc  de  tout  fou 
Ifthmc,  par  Morgan ^  avec  une  def- 
cription  de  ce  pays ,  jufqu’au  cap 
Gracia  à  Dios ,  &  les  mœurs  de 
divers  Indiens  qui  y  habitent. 


CHAPITRE  VIL 

Arrivée  de  Morgan  à  Vîjle  de  Saint 
Domingue ,  avec  fa  flotte,  Defcente 
en  terre  ferme, 

IA  profpérité  a  coutume  de  rendre 
^les  hommes  hardis  à  entreprendre, 
en  iorte  que  pour  avoir  été  quelquefois 
heureux  en  des  choies  difficiles  éc  inef- 
pérées ,  ils  préfument  qu’ils  le  feront 
toujours  ;  même  je  ne  fais  par  quel 
bonheur  il  arrive  qu’ils  le  font  fouvent, 
ainfî  qu’ils  l’ont  préfumé.  Ce  fut  dans 
cette  efpérance  que  Morgan  forma  de 
nouveaux  deffieins,  qui  tendoient  à  des  ‘ 
entre prifes  plus  grandes  que  les  premiè¬ 
res,  6c  elles  furent  luivies  d’un  fuccèsfi 
avantageux,  qu’elles  lui  donnèrent  au¬ 
tant  de  gloire,  qu’elles  imiprimerent  de 
crain;^  aux  Efpagnols  ,  qui  croyoient 
que  rien  n’étoit  impoffible  à  fa  valeur. 

Cependant 
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Cependant  il  ne  voulut  point  per¬ 
dre  de  temps ,  6c  penfa  à  profirer  de 
l’occafion  pendant  que  la  fortune  lui 
rioit.  11  fit  avertir  les  Aventuriers,  tant 
François  qu’Anglois  de  la  Jamaïque, 
de  la  Tortue  6c  de  Saint  Domingue,  à 
deffein  de  former  une  armée  confidéra- 
ble  5  6c  d’attaquer  une  place  d’impor¬ 
tance  5  afiurant  que  s’il  remportoit  la 
viéfoire,  (  ce  qu’il  efpéroit)  chacun  au- 
roit  alfez  de  bien  pour  fe retirer,  6c que 
pour  lui,  il  fe  flattoit  que  ce  feroit  fou 
dernier  voyage. 

A  cette  propofition  il  n’y  eut  per- 
fonne  qui  n’ouvrît  les  yeux ,  &  ne  voulût 
fuivre  Morgan  j  il  ne  manquoit  que  de 
vaiïTeaux  pour  embarquer  tout  le  monde 
qui  s’empreflbit  de  le  joindre,  6c  c’é- 
toit  même  une  faveur  de  trouver  une 
place  dans  fes  navires. 

Morgan  donna  rendez-vous  à  la 
bande  du  Sud  de  l’ifle  de  Saint  Domin- 
gue,  au  Port  Gongon. 

Les  Aventuriers  François  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  s’y  trouver,  6c  bientôt 
après  ils  furent  fuivis  de  Morgan ,  qui 
montoit  le  navire  Malouin  dont  j’ai 
parlé  ,  nommé  le  cerf  volant ,  fur  le¬ 
quel  il  avoit  mis  vingt-quatre  pièces  de 
canon  6c  huit  berges  de  fonte.  Ce  na- 
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vire  avoit  été  confirqué  par  le  gouver¬ 
neur  de  la  Jamaïque  ,  fur  le  capitaine* 
à  qui  ilappartenoit^&qui  fut  bien  heu¬ 
reux  d’en  être  quitte  pour  cela. 

La  plus  grande  partie  des  Aventuriers 
étant  aiïemblésj&fe  trouvant  au  nom^ 
bre  de  feize  cens  hommes  6c  de  vingt- 
quatre  vaiiïeaux,  Morgan  leur  dit  qu’il 
avoit  deffein  de  les  enrichir  en  atta¬ 
quant  une  place  abondante  en  toute 
forte  de  biens ,  6c  en  état  de  défenfej 
parce  qucg  difoit-il,  où  lesEfpagnols  fe 
défendent  il  y  a  à  prendre.  Il  leur  pro- 
pofa  5  pendant  que  l’on  donneroit  ca¬ 
réné  aux  vailfeaux,  de. détacher  quatre 
bâtimens  pour  aller  en  terre  ferme 
faire  une  defcente  6c  prendre  une  place 
pour  avoir  des  vivres  ,  comme  du 
mil,  ou  bled  de  Turquie. 

Morgan  propofoit  ceci,  fachant  par 
expérience  que  les  Aventuriers  avoierit 
mal  réufli  dans  pluheurs  entreprifes, 
faute  de  vivres,  6c  qu’au  lieu  d’attaquer 
les  Efpagnols  dans  des  lieux  forts ,  on 
ne  les  attaquoit  que  dans  des  foibles, 
feulement  pour  ravitailler  la  flotte  ; 
mauvaife  conduite  ,  qui  découvroit 
leurs  deifeins,  6c  en  empéchoip  l’exé¬ 
cution. 

Chacun  approuva  la  prévoyance  de 
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Morgan,  &  à  l’inftant  on  détacha  qua¬ 
tre  vaifleaux  avec  quatre  cens  hommes 
pour  aller  à  la  riviere  de  la  Hache ,  fur 
le  bord  de  laquelle  il  y  a  une  petite  place  Aventii- 
nommée  la  Rancheria  ^ou.  il  fe  fait  beau- voiï? 
coup  de  maïs  pour  la  ville  de  Cartha- 
g6fi6  ^  qui  n  eft  pas  loin  de  là.  On  eut  en  vresaux 
vue  en  attaquant  cette  place ,  de  s'em-  T/cT 
parer  aufîî  des  barques  qui  viennent  de 
Carthagene  pêcher  les  perles. 

Pendant  qu’on  préparoit  les  quatre 
navires  deftinés  pour  ce  voyage  ,  ou 
forma  les  équipages  du  général  de  toute 
la  flotte  5  6c  de  chaque  équipage  de 
vaifleau.  On  prit  certain  nombre 
d’hommes,  jufqu’à  ce  que  le  tout  raf- 
femblé  formât  un  corps  de  quatre  cens 
hommes.  Cependant  les  capitaines  fi¬ 
rent  raccommoder  leurs  vaifleaux  ,  6c 
envoyèrent  une  partie  des  leurs  à  la 
chafle,  afin  que  tout  le  monde  fût  oc¬ 
cupé  à  travailler  au  bien  général  de  la 
flotte. 

La  commodité  du  lieu  où  ils  alloient 
chafler  étoit  grande  pour  avoir  des  vi- 
viesj  comme  on  y  trouvoit  beaucoup 
de  fangliers  fauvages  ,  chaque  équipage 
pouvoir  fe  féparer  à  droite  6c  à  gau¬ 
che  dans  le  pays  qui  efl:  aflez  étendu, 

6c  faler  autant  de  viande  qu’il  en  vou- 
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droit.  Ceux  qui  ne  fçavoient  pas  cbaf- 
fer  5  comme  les  Anglois  qui  ne  font 
pas  fort  experts  à  ce  métier ,  prenqient 
un  chaiïéur ,  à  qui  on  donne  ordinai¬ 
rement  cent  cinquante  ou  deux  cens 
piaftres.  Il  y  a  là  des  François  qui  ne 
font  autre  chofe ,  ayant  des  meutes  de 
chiens  dreffés  à  cette  chafle  j  de  forte 
qu’un  feul  chafTeur  peut  charger  tous 
les  jours  vingt  ou  trente  hommes.  Ainlî 
chaque  équipage  Anglois  prit  un  chaf- 
feur  François  aux  conditions  que  j  ai 
marquées. 


CHAPITRE  VIII. 

Trife  du  Bourg  de  la  Rancheria  fur  ïa 

àp.  lût  Huche, 


LEs  quatre  navires  que  Morgan 
avoit  détachés,  arrivèrent  à  la  vue 
de  la  riviere  de  \KHache jours  apres 
leur  départ  de  l’ifle  de  faint  Domin- 
eue  :  ils  furent  pris  du  calme  en  cet  en- 
droit  -,  ce  qui  les  fit  décoi^rir  par  les 
Efpagnols  qui  fe  mirent  aullitot  en  de- 
fenfe.  Les  uns  travaillèrent  à  faire  des 
retranchemens  ,  afin  d  ernpêchei  les 
Aventuriers  de  fe  mettre  à  terre  >  les 


/ 
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autres  s’occupèrent  à  cacher  leurs  biens 
&  tout  ce  qu’il  y  avoit  dans  le  bourg. 

Le  calme  dura  jufqu’au  foir,,  ôc  em¬ 
pêcha  les  Aventuriers  d’approcher.  Sur 
le  foir,  il  fe  leva  un  petit  vent  de  terre  , 
qui  fit  naître  l’occafion  d’échapper  à  un 
navire  qui  mouilloit-là  ;  mais  comme 
il  n’étoit  pas  bon  voilier , les  Flibulliers 
le  dévancerent,  6c  l’obligerent  à  fe  ren¬ 
dre.  Ce  navire  leur  vint  à  propos,  car 
il  étoit  chargé  de  maïs  pour  Carthage- 
ne,  6c  fut  reconnu  par  quelques  Fran-  gene. 
çois  :  c’étoit  celui  que  l’Olonois  avoit 
pris  chargé  de  cacao  ,  que  monfieur 
Ogeron  avoit  donné  au  capitaine  Cham¬ 
pagne,  6c  qui  fut  pris  par  les  Efpa- 
gnols.  Ceux-ci  l’avoient  vendu  au 
marchand  qui  le  raontoit  alors,  C’é- 
toit  le  douzième  navire  que  les  Aven-  rabie  ' 

turiers  lui  avoient  pris  dans  l’efpace  de  Ma?, 
cinq  années,  6c  il  nous  dit  que  nonob- 
liant  toutes  ces  pertes  il  avoit  gagné 
cinq  cens  mille  écus.  On  peut  juger  par¬ 
la  s’il  y  a  des  gens  riches  dans  l’Amé¬ 
rique. 

Après  que  nos  Aventuriers  fe  furent 
faifis  de  ce  navire,  ils  vinrent  mouiller 
devant  la  riviere  de  la  Hache ^  vis-à-vis 
du  bourg  de  la  Rancheria  ^  ,oii  ils  efpé- 
roient  le  lendemain  matin  defcendrc  à 
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terre.  Les  Efpagnols  n’oublierent  rien 
pour  les  en  empêcher,  s’étant  retran¬ 
chés  au  bord  de  la  mer  :  mais  malgré 
leurs  efforts,  les  Aventuriers  à  la  faveur 
de  leur  canon  mirent  leur  monde  à  ter^ 
re,  6c  obligèrent  les  Efpagnols  à  fere- 
tirerdans  le  bourg, où  ils  s’étoient  for¬ 
tifiés,  bien  réfolus  de  leur  en  défendre 
l’entrée. 

Les  deux  partis  s’opiniâtreront  tel¬ 
lement,  que  le  combat  dura  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu’aii  foir  :  à  la  fin 
les  Efpagnols  ayant  perdu  beaucoup  de 
monde, furent  obligés  defe  retirer.  Les 
Aventuriers  étant  entrés  dans  le  bourg, 
êc  n’y  trouvant  que  les  maifons  vuides, 
pourfuivirent  les  fuyards.  Ils  en  firent 
une  partie  de  prifonniers ,  6c  le  lende¬ 
main  ils  leur  donnèrent  la  gêne,  pour 
leur  faire  avouer  où  étoit  leur  bien  j 
après  cela  ils  allèrent  en  parti,  6c  firent 
tous  les  jours  de  nouveaux  prifonniers; 
outre  les  efclaves  6c  le  butin  qui  éroit 
confidérable.  Les  Efpagnols,  pour  fe ga¬ 
rantir  de  ces  violences ,  drefferent  des 
barricades  par  les  chemins ,  fe  mirent 
en  embufcade,  6c  tâchèrent  de  fiùre  au¬ 
tant  de  mal  à  leurs  ennemis  qu’ils  enre- 
cevoient,  afin  de  les  obligera  fe  retirer 

Les  Aventuriers  demeurèrent  un  mois 
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dans  ce  bourg  5  cC  le  capitaine  Bradelet, 
leur  commandant ,  ne  trouvant  plus 
rien  à  piller  ,  réfolut  de  partir.  Il  fîc 
avertir  les  Efpagnols  de  paver  rançon 
pour  leur  bourg,  linon  qu’il  le  brûle- 
roic.  Ils  reçurent  cette  propolition  froi¬ 
dement,  la  rejetteront  même  avec  mé¬ 
pris,  maislorlqu’ils  le  virent  près  à  exé¬ 
cuter  Tes  menaces ,  ils  demandèrent  à 
compofer.  Le  capitaine  Bradelet  qui 
n’étoit  venu  que  pour  avoir  des  vivres, 
leur  prefcrivit  de  donner  une  certaine 
quantité  de  maïs,  qui  avec  celui  qu’il 
avoir  pris  pouvoir  fuffire  pour  toute  la 
flotte. 

On  s’efl:  apperçu  fans  doute ,  que  je 
fuis. tombé  dans  quelques  redites  au  fu- 
jet  des  Aventuriers,  ôc  cela  parce  qu’ils 
font  fouvent  les  mêmes  chofes  j  mais  on 
doit  faire'  réflexion  qu’il  faut  qu’un  hi* 
florien  craigne  moins  d’être  ennuyeux, 
que  d’être  infidèle.  C’efi:  à  quoi  je  me  fuis 
appliqué  dans  cette  relation,  que  je  re¬ 
prends,  pour  dire  que  Morgan  étonné 
que  ces  quatre  vaifieaux  tardoient  fi 

Appré- 
hennon 
du  re¬ 
cours  de 
Carrha- 

roicnt  retournés  à  la  Jamaïque ,  tantôt  il 
craignoit  qu’ils  n’euflent  été  battus ,  par- 
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long-temps  a  revenir,  ne  fçavoit  que 
foupçonner.  Tantôt  il  s’imaginoit 
qu’ayant  fait  un  grand  butin  ils  s’en  fe- 
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ce  que  le  lien  où  ils  étoient  allés  ,  pou* 
voit  facilement  être  fecouru  de  Cartha^ 
gene  6c  de  Sainte  Marthe-. 

Enfin  ne  Tachant  que  juger  d’un  fi 
long  retardement,  il  balançoit  à  pren¬ 
dre  des  mefures  pour  un  nouveau  def- 
fein,  dont  il  avoit  déjà  fait  quelques 
ouvertures  à  Tes  meilleurs  amis,  &  en 
étoit  venu  jufqu’à  le  vouloir  communi¬ 
quer  à  tous  >  il  avoit  même  fait  afiem- 
blerle  confeil,  lorfqu’on  apperçut  cinq 
vaifieaux  &  une  barque.  On  envoya  à 
féaux,  l’infiant  les  reconnoitre  :  mais  comme  il& 
avoient  le  vent  favorable ,  ils  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  tirer  Morgan  d’inquiétude  en- 
arrivant  auprès  de  lui.  Le  capitaine  Bra- 
delet  lui  rendit  compte  de  fon  expédi¬ 
tion,  enfuite  le  maïs  fut  partagé  à  toute 
la  flotte  ,  félon  la  quantité  de  monde 
que  chaque  vaifleau  contenoit  :  le  pilla¬ 
ge  demeura  à  ceux  qui  avoient  rilqué 
leur  vie  pour  avoir  les  vivres. 

Equité  Le  navire  que  l’on  avoit  pris  vint 
deMor-  V  pj.QpQ5  .  capitaine  Fran¬ 

çois  nommé  le  Gafcon ,  avoit  perdu  le 
fien,  6c  on  lui  donna  celui-ci  du  con- 
fentement  de  tout  le  monde.  Enfin  la 
flotte  étant  prête  à  faire  voile ,  Morgan 
marqua  le  rendez-vous  au  Cap  Tihron  \ 
afin  que  fi  quelqu’un  venoic  à  être 
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écarté  par  la  tempête ,  il  pût  la  rejoins 
dre  en  ce  lieu. 

Le  Cap  Fihron  eft  la  pointe  de  l’Oc¬ 
cident  de  rifle  de  St.  Domingue,  lieu 
très-commode  pour  toute  forte  de  vaif- 
feaux,  qui  y  peuvent  prendre  du  bois 
6c  de  l’eau,  chofes  abfolument  nécef- 
faires ,  6c  fans  lefquelles  on  ne  peut 
naviger. 

Morgan  fe  trouva  le  premier  au  ren¬ 
dez-vous  ,  6c  y  attendit  fa  flotte  qui  y 
fui  aufli  en  peu  de  jours.  Il  y  vint  en¬ 
core  quelques  vaifleaux  de  la  nouvelle 
Angleterre  y  qui  avoient  armé  à  la  Ja¬ 
maïque,  dans  le  defiein  de  le  joindre. 
Ainfl  après  avoir  féjourné  quelque  peu 
de  temps  au  Cap  Fihrûn  ,  Morgan  fe 
vit  chef  d’une  flotte  de  trente -iept 
vaifleaux  ,  tant  petits  que  grands.  Le 
flen  étoit  le  plus  confldérable,  6c  monté 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  14.  pièces  de 
canon ,  6c  de  huit  berges  de  fonte.  Les 
autres  étoient  montés  de  16. 14. j 2.  ïa. 
ou  enfin  quatre  pièces  de  canon  au 
moins. 

On  fit  la  revue ,  6c  il  fe  trouva  deux 
mille  deux  cens  hommes  tous  armés  à 
l’avantage,  6c  réfolus  de  fe  bien  battre 
pour  avoir  un  riche  butin. 

Après  cette  revue  Morgan  tint  cou- 
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feil  avec  tous  les  capitaines  5c  les  au¬ 
tres  principaux  officiers ,  pour  réfou- 
quelle  place  on  attaqueroit.  On  en 
ûi?’pa  trois  5  Fanama^  Carthagene  6c 

nama ,  la  Vera~Cru%  ,  dans  le  golfe  de  la  nou- 
&  velle  Efpagne.  On  ne  fit  point  de  ré- 
Cruz^^^'  forces  que  ces  places  pou- 

voient  avoir ,  on  ne  longea  qu’aux  ri- 
chefîes  qu’elles  poiTédoienc  ,  5c  au 
moyen  de  les  avoir. 

Enfin  on  jugea  que  Fanama  étoit 
celle  dont  la  prife  feroit  la  plus  avanra- 
geufe,  parce  qu’elle  étoit  la  plus  riche" 
des  trois  ,  fuppofé  que  les  galions  du 
Pérou  fiifient  arrivés^  parce  que  Ton 
pourroit  prendre  l’argent  du  roi  5c  des 
Génois,  outre  celui  des  Particuliers  j  ce 
qui  monteroit  à  une  fomme  immenfe. 
Î1  ne  fiiut  que  de  femblables  motifs  pour 
exciter  les  Flibufliers  à  entreprendre 
des  chofes  encore  olus  difficiles. 

On  arrêta  donc  l’attaque  de  Panama , 
5i  on  conclut  de  prendre  l’ifie  de  Sainte 
therine^,  Catherine ,  pour  avoir  dés  guifies  qui 
conduiroient  rarméeà  cette  ville  j  parce 
que  cette  ific  tenant  lieu  de  galeres 
dans  les  Indes  pour  le  roi  d’Efpagne^ 
on  devoir  sj  trouver  des  bandits  relé- 
gués  5  qui  feroient  bien  ailés  de  lervir 
de  guides  3  5c  de  fortir  ainfid’efclavage. 
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Tl  faut  avouer  que  la  fortune  a  plus 
de  part  dans  les  entreprifes  des  Aven¬ 
turiers,  que  leur  bonne  conduite,  car 
d’aller  attaquer  cette  ille,  n’ayant  d’au¬ 
tre  but  que  d’avoir  un  guide,  c’étoic 
une  grande  témérité  >  puiique  fi  elle  eût 
voulu  combattre,  défendue  comme  elle 
étoit  par  une  bonne  garnifon  6c  par 
l’avantage  de  fes  forts,  elle  auroit  pû 
défaire  trois  armées  comme  celle  des 
Aventuriers.  C’ell  ce  que  l’on  connoî- 
tra  mieux  par  la  fuite. 

La  réfolution  ainfi  prife  ,  on  fit  la  Chafie- 
chafie- partie,  6c  on  afiembla  les  capi- ?emar- 
taines  pour  convenir  enfemble  de  ce  • 
qu’on  donneroit  à  Morgan  pour  fon 
amirauté.  On  propofa  de  lui  accorder 
fur  chaque  cent  hommes  le  lot  d’un 
homme;  ce  qui  fut  publié  6c  agréé  par 
toute  la  flotte.  Après  cela  les  officiers 
convinrent  en  leur  particulier  de  ce 
qu’on  donneroit  à  chaque  capitaine 
pour  fon  vaifieau  ,  6c  on  régla  huit  , 
dix,  douze  lots,  ou  parts  d’hommes, 
félon  que  le  vaifieau  étoit  grand ,  ou¬ 
tre  le  lot  particulier  que  chacun  dévoie 
avoir  encore  comme  les  autres. 

On  fit  aufii  un  compromis  pour  ré- 
compenfer  ceux  qui  fe  fignaleroient  ;  6c 
comme  il  y  a  des  curieux  qui  ne  veu- 
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lent  rien  ignorer  ,  j’infere  ici  pour  les 
fatisfaire  cette  chafie-^partie ,  qui  a  des 
particularités  aflez  remarquables. 

Chajfe-p^rtie  remarquable , 

Celui  qui  ôtera  le  pavillon  ennemi' 
d’une  forterelTe  pour  y  arborer  le  pa¬ 
villon  Anglois,  aura,  outre  fa  part,  cin¬ 
quante  piaftres. 

Celui  qui  prendra  un  prifonnier  lorf- 
qu’on  voudra  avoir  des  nouvelles  de  l’en¬ 
nemi,  aura  outre  Ton  lot,  cent  piaftres. 

Les  grenadiers  auront  pour  chaque 
grenade  qu’ils  jetteront  dans  un  fort , 
cinq  piaftres  outre  leur  part. 

Qiiiconque  prendra  un  officier  de 
conftdération  dans  un  combat,  y  rif- 
quant  ia  vie,  fera  récompenfé  félon  le 
mérite  de  l’aélion. 

Dans  ces  mêmes  articles  on  n’avoit 
pas  oublié  les  eftropiés. 

Celui  qui  aura  perdu  les  deux  jam¬ 
bes  ,  recevra  quinze  cens  écus  ,  ou 
quinze  efclaves,  au  choix  de  l’eftropié, 
en  cas  qu’il  y  ait  aftcz  d’efclaves. 

Celui  qui  aura  perdu  les  deux  bras , 
aura  dix- huit  cens  piaftres ,  ou  dix- 
huit  efclaves,  au  choix  de  l’eftropié, 
comme  on  l’a  dit. 
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Celui  qui  aura  perdu  une  jambe,  fans 
diftinftion  de  ia  droite  ou  delà  gauche  y 
aura  cinq  cens  piadres,  ou  fix  efclaves. 

Celui  qui  aura  perdu  une  main  ou 
un  bras,  fans  diftindlion  du  droit  ou  du 
gauche,  aura  cinq  cens  écus ,  ou  fix  ef¬ 
claves. 

Pour  la  perte  d’un  œil ,  cent  piaftres , 
ou  un  efclave,  au  choix  de  l’eftropié. 

Pour  la  perce  des  deux  yeux,  deux 
mille  piaftres ,  ou  vingt  efclaves  au 
choix  de  l’eftropié. 

Pour  la  perte  d’un  doigt,  cent  piaf¬ 
tres  ou  un  efclave ,  le  tout  au  choix  de 
l’eftropié. 

En  cas  qu’une  partie  ou  membre  foit 
eftropié,  de  maniéré  que  la  perfonne  ne 
puiftë  s’en  aider  ,  il  aura  la  même  ré- 
compenfe  que  ft  ce  membre  avoit  été 
emporté  ou  coupé. 

En  cas  que  quelqu’un  foit  blelTé  au 
corps,  6c  obligé  de  porter  la  canule,  il 
aura  cinq  cens  piaftres,  ou  cinq  efcla¬ 
ves,  à  fon  choix. 

On  devoir  recevoir  toutes  ces  re- 
compenfes  outre  la  part  ordinaire  de 
l’eftropié,  ôc  ces  recompenfes  dévoient 
être  prifes  fur  le  total  du  butin  avant  que 
de  le  partager. 

On  inféra  aufti  dans  cette  chafte-par- 
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tiej  qu’en  cas  qu’on  prîi:  quelque  vaif- 
feau  en  mer ,  ou  dans  un  Havre,  ce  fe- 
roir  au  profit  de  toute  la  flotte ,  à 
moins  qu’il  ne  fût  efiimé  plus  de  dix 
mille  écus  \  auquel  cas  il  y  en  auroit 
mille  pour  le  premier  vailTeau  de  la 
flotte  qui  l’auroit  abordé,  outre  que 
fur  chaque  dix  mille  écus  que  levaifleau 
pourroit  valoir,  celui  qui  l’auroit  pris 
auroit  droit  d’en  prendre  mille  d’avance 
à  partager  entre  Ion  équipage  feul. 

Chaque  équipage  promit  au  Chirur¬ 
gien  &  au  Charpentier  une  récompenléi 
a  l’iin  pour  les  remedes ,  6c  à  l’autre 
pour  l'on  travail  \  lavoir ,  au  premier 
deux  cens  piaftres,  outre  Ton  lot;  6c  au 
dernier,  cent  outre  Ton  lot. 

Tout  étant  ainfi  réglé,  Morgan  dé¬ 
livra  des  comm'iflions  aux  capitaines 
qui  n’en  avoient  point.  Elles  étoient 
données  en  vertu  de  celle  que  le  géné¬ 
ral  de  la  Jamaïque  avoit  accordée  pour 
prendre  fur  les  Efpagnols  par  droit  de 
repréfailles  ,  parce  qu’ils  s’emparoient 
des  navires  Anglois  qui  étoient  obli¬ 
gés  d’entrer  dans  leurs  porcs  de  l’Amé- 
nque.  Après  quoi  il  le  fit  reconnoître 
de  cous  comme  amiral  6c  général  ,  fit 
prêter  le  ferment  de  fidélité,  6c  divifa 
îa  flotte  en  deux  elbadres  fous  deux  dif- 
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férens  pavillons  3  l’une  fous  le  pavillon 
royal  d’Angleterre  ,  qu’il  portoit  an 
grand  mât  3  6c  l’autre  fous  le  pavillon 
blanc  5  quoiqu’Anglois. 

Ceux  qui  étoient  de  Ton  efcadre 
portoienc  derrière  un  pavillon  rouge  bufliers 
avec  une  croix  blanche,  qui  ell  le  pa* 

Villon  du  parlement 3  6c  furie  beaupré, 
le  pavillon  royal  mêlé  de  trois  cou¬ 
leurs,  bleu,  blanc  6c  rouge.  Ceux  qui 
étoient  de  l’efcadre  blanche  portoienc 
derrière  un  pavillon  blanc,  avec  quatre 
petits  carreaux  rouges  à  un  des  coins  5 
6c  fur  le  beaupré  ,  le  pavillon  royal 
comme  j’ai  dit.  Morgan  créa  auffi  des 
hauts  officiers  ,  pour  commander  ces 
Efcadres3  comme  un  amiral  du  pavillon 
blanc,  deux  vice  -  amiraux  ,  6c  deux 
contre- amiraux.  Quoique  ces  digni¬ 
tés  ne  fuflent  qu’honoraires,  ceux  qui 
les  avoient  ne  laiffioient  pas  d’être  fou¬ 
rnis  à  Morgan.  Outre  tout  cela  il  y 
avoir  des  ordres  pour  chaque  vaifleau, 
en  cas  de  combat,  ou  de  nuit,  ou  dans 
un  mauvais  temps.  Il  y  avoir  encore 
un  hgnal  particulier ,  auquel  chaque 
yaiffieau  fe  devoir  ranger  à  fon  devoir, 
comme  on  fait  ordinairement  en  Eu¬ 
rope  dans  les  flottes  de  conféquence. 

Tout  étant  ainfi  ordonné ,  Morgan 
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commanda  qu’on  fe  tint  prêt  à  lever 
l’ancre,  ôc  au  premier  fignaL  de  mettre 
à  la  voile* 


CHAPITRE  IX. 

Départ  de  Morgan,  Prife  de  Vijle  de 
Samte  Cathèrïne, 

^an  ayant  mis  fa  flotte  en 
_ _  ordre ,  partit  le  i6.  Dé¬ 
cembre  de  l’année  1670,  ôc  prit  la  route 
de  Sainte  Catherine.  Ce  même  jour  on 
apperçut  deux  grands  navires  qui  al- 
loient  à  l’ifle  de  Cuba.  On  leur  donna 
la  chafle  j  mais  il  fut  impoflible  de  les 
prendre,  parce  que  les  vents  étoicnt  con¬ 
traires,  6c  ces  navires  en  meilleur  équi¬ 
page  que  ceux  des  Aventuriers  j  qui  re¬ 
connurent  à  leur  pavillon  que  c’étoit  des 
Hollandois. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  ces  vaif- 
feaux  d’être  échappés.  Morgan  les  au- 
roic  pris  6c  gardés  jufqu’à  la  fin  de  Ton 
voyage,  s’il  ne  leur  eût  fait  pis.  Qiiatre 
jours  après  il  arriva  fur  le  foir  à  la  vue 
de  rifle  de  Sainte  Catherine,  6c  il  en¬ 
voya  deux  petits  vaifieaux  devant  le 
porc ,  pour  faire  garde  toute  la  nuit  ^ 
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afin  que  perfonne  ne  pût  aller  avertir 
en  terre  ferme.  Le  lendemain  fur  le 
midi  la  flotte  arriva  à  cette  ifie,  6c  alla 
mouiller  à  une  rade  nommée  rjquada 
grande^  où  les  Efpagnols  avoienc  une 
batterie  de  quatre  pièces  de  canon  , 
abandonnée.  Morgan  fit  mettre  mille 
hommes  à  terre,  marcha  lui -même 
à  leur  tête  au  travers  des  bois,  n’ayant 
pour  guide  que  ceux  qui  s’étoient  trou¬ 
vés  à  la  prife  de  cette  ifle  ,  lorfque 
Manfwelt  s’en  rendit  le  maître. 

Le  foir  ils  arrivèrent  en  un  lieu  où 
les  généraux  Efpagnols  faifoient  autre¬ 
fois  leur  réfidence  ^  car  depuis  quelque 
temps  ils  ont  quitté  la  grande  ifle,  & 
fe  font  retirés  fur  la  petite,  qui  en  eft 
fi  voifine,  qu’on  pafle  de  Eûne  à  l’au¬ 
tre  fur  un  pont.  Cette  petite  ifle  efi:  tel¬ 
lement  fortifiée  qu’on  peut  la  difputer 
à  une  armée  de  dix  mille  hommes  j  car 
il  y  a  des  forts  6c  de  bonnes  batteries 
dans  tous  les  lieux  acceffibles. 

Les  Flibuftiers  furent  donc  obligés 
de  camper  fur  la  grande  ifle ,  6c  d’y  pafier 
la  nuit  >  car  ils  ne  pouvoient  marcher 
pendant  l’obfcurité  parmi  les  bois , 
ayant  plus  d’une  grande  lieue  à  faire  , 
6c  n’étant  pas  dans  le  defiein  d’attaquer 
des  forts  autrement  qu’en  plein  jour. 
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fuHeufe^  Une  pluye  froide  6c  furieufe  étant  fuV- 
&  fane-  venue  ,  ils  abattirent  trois  ou  quatre 
FHbu^  niaifons  pour  fe  chauffer, 
ftiers.  Qq  pyj.  grande  imprudence  5  car 
ces  maifons  auroienc  bien  fervi  à  les 
'  mettre  à'  couvert,  6c  à  empêcher  que 
leurs  armes  6c  leurs  munitions  ne  fe 
mouillafTenr.  Mais  croyant  que  la  pluye 
ne  dureroit  point,  ils  ne  poufTerent  pas 
leurs  vues  plus  loin.  Cependant  elle 
dura  plus  que  le  feu,  6c  ne  ceila  que  le 
lendemain  à  midi.  Elle  incommoda 
beaucoup  nos  Aventuriers  ,  qui  n’a- 
voient  qu’un  caleçon  6c  une  chemife 
pour  tous  vête  mens  >  6c  les  nuits  font 
là  pour  le  moins  de  douze  heures  5  en- 
forte  qu’elle  leur  parut  fort  longue  à 
pafTer. 

-  Si  cent  Efpagnols  fuffent  venus  dans 
ce  moment  fondre  fur  eux  le  fabre  à 
la  main ,  ils  les  auroient  tous  défaits,, 
ne  pouvant  s’aider  de  leurs  armes ,  qui 
étoient  mouillées ,  6c  eux  tous  tranfis 
r^evT''^'  f'‘oîd.  ïis  fe  tenoieut  débout  les  uns 
p'iirent  contre  les  autres  pour  s’échauffer  j  car 
îfans'^^^^de  fe  coucher,  il  leur  étoit  irnpoâible 
l’eau.  j|g  étoient ,  ayant  de 

l’eau  jufques  à  mi-jambe. 

Ainfi  ils  fe  voyoient  preffés  de  la 
faim,  fubmergés  de  la  pluye,  accablés 
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de  laffitLide  ,  6c  fans  aucun  foulage- 
inent.  En  cet  état  ils  fe  croyoient  plus 
miférables  que  s’ils  avoient  été  envi¬ 
ronnés  de  leurs  ennemis  5  car  ils  au- 
roient  pu  les  vaincre  5  ou  mourir  glo- 
rieufement. 

A  la  pointe  du  jour  les  Efpagnoîs 
commencèrent  à  battre  la  Diane  ,  6c  à 
faire  une  décharge  de  canon  6c  de 
moufquets.  Les  Aventuriers  n’en  purent 
faire  autant  >  car  leurs  tambours  étoient 
mouillés  auffi-bien  que  leurs  armes, 
qu’ils  ne  pouvoient  recharger ,  à  caufe 
de  la  pluye  qui  tomboit  d’une  telle  forte , 
qu’on  voyoit  les  torrens  fe  précipiter 
des  montagnes ,  6c  l’eau  gagnant  de 
toutes  parts ,  leur  fermer  le  paffage  pour 
retourner  à  leurs  vaiffeaux. 

Sur  le  midi  le  foleil parut  ^Sclà pluye 
celTa.  Alors  Morgan  envoya  qtîatre^^crg^rs 
hommes  dans  un  canot  portant  P^^vil- mer^^ie 
Ion  blanc  ,  pour  fommer  les  Efpagnoîs  de*" rifle, 
de  rendre  l’ifle  ,  6c  leur  fignifier  que 
s’ils  fnifoient  réfiftance  il  mettroit  tout 
à  feu  6c  à  fang.  Le  gouverneur  envoya 
le  major  6c  un  alferès ,  pour  voir  de 
quelle  maniéré  ils  pourroient  rendre  le 
fort  fans  que  le  roi  d’Efpagne,  6c  les 
gouverneurs  généraux,  dont  ils  dépen- 
doient,  les  pulTent  aceufer  de  lâcheté» 
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Ce  major  6c  l’alferés  repréfenterent 
à  Morgan  qu’ils  étoient  dans  l’inten¬ 
tion  de  rendre  l’ifle  j  mais  que  comme 
il  y  alloit  de  la  tête,  il  lui  plût  voir  de 
quelle  rufe  on  le  ferviroit,  afin  queper- 
fonne  ne  fût  en  danger  de  perdre  ni  la 
vie  ni  l’honneur.  Morgan  leur  de¬ 
manda  quel  expédient  ils  avoient  pour 
cela.  Ils  répondirent  5  qu’il  falloit  que  fes 
gens  vinfient  infulter  le  fort  Saint  Je¬ 
rome,  qui  étoit  au  bout  du  pont ,  6c 
qui  fépare  la  petite  ifle  de  la  grande  5 
que  cependant  il  envoyât  du  monde 
dans  un  canot  pour  les  venir  attaquer 
par  derrière  5  que  dans  ce  moment  le 
gouverneur  en  fortiroit  pour  aller  au 
-r  grand  iort,  6c  qu’ainfi  on  le  prendroit 
prifonnier  ,  ce  qui  iâciliteroit  la  prife 
des  autres/orts  5  qu’enfin  pendant  tout 
ce  temps-là  il  falloit  ne  point  cefier  de 
tirer  de  part  6c  d’autre  ,  fans  toutefois 
tuer  perfonne. 

Morgan  confentit  à  tout,  6c  on  at¬ 
tendit  que  la  nuit  fût  venue ,  afin  de 
mieux  couvrir  l’affaire.  Sur  le  foir  on 
marcha  au  lieu  6c  en  la  maniéré  donc 
étoit  convenu.  Néanmoins  Morgan, 
^eSamtequi  ne  fe  fioit  pas  à  la  parole  des  Ei'pa- 
ne?  ^'"'gnols ,  commanda  à  les  gens  de  char¬ 
ges  à  balles,  6c  en  cas  qu’aucun  d’eus 
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fûtblefle,  de  ne  point  tirer  en  l’airj 
mais  tout  de  bon.  Ils  ne  furent  pas  en 
cette  peine  5  car  les  Efpagnols  montrè¬ 
rent  fi  bien  leur  adrefieàtirer  fans  bief- 
fer  perfonne  ,  que  Morgan  ni  fes  gens 
n’eurent  aucun  fujet  de  s’en  plaindre. 

.  C’étoit  une  vraie  comédie  5  de  voir  tirer 
de  toutes  parts ,  Ôc  prendre  des  forteref- 
fes  fans  tuer  ni  blefler  perfonne. 

Dès  que  les  Aventuriers  furent  les 
maîtres  de  l’ifle  6c  de  fes  forterefles, 
6c  qu’ils  eurent  enfermé  les  habitans 
dans  le  grand  fort  de  Sainte  Fhérefe  , 
la  fcéne  changea,  6c  la  comédie  devint 
tragédie  pour  les  veaux ,  les  vaches  6c 
les  poules  :  chacun  tuoit  ce  qui  s’offroit 
à  lui  5  on  ne  voyoit  que  feux  durant  la 
nuit  ,  il  n’y  avoit  perfonne  parmi  eux 
qui  ne  fît  rôtir  quelque  piecede  viande  ; 
enfin  tous  faifoient  grand’chere  6c  de 
grand  appétit,  car  ils  avoient  été  vingt- 
quatre  heures  fans  manger  ,  6c  s’ils 
euifcnt  eu  du  vin  ,  rien  n’auroit  man¬ 
qué  à  leur  fatisfaélion  :  mais  ils  furent 
contraints  de  boire  de  l’eau  5  6c  comme 
ils  n’avoient  point  de  bois ,  6c  qu’ils 
;  n’en  pouvoient  trouver ,  à  caufe  de 
i  l’obfcurité  de  la  nuit,  ils  abattoient  les 
maifons  pour  faire  du  feu  de  la  char¬ 
pente. 
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„ferf°de‘  Lc  lendemain  au  matin  on  élargit  les 
prifonniers,  qui  fe  trouvèrent  aa  nom- 

rine.  bre  de  quatre  cens  cinquante  j  fçavoir, 
cent  quatre-vingt-dix  hommes  de  gar- 
nifon  5  donc  quarante  étoienc  mariés , 
6c  avoient  quarante- trois  enfans  j  trente- 
un  efclaves  du  roi ,  avec  huit  en- 
fans,  6c  huit  bandits  relégués  >  trente- 
neuf  efclaves  appartenant  aux  particu¬ 
liers,  avec  vingt-deux  enfans  j  vingt- 
fepc  noirs  libres  ,  avec  douze  enlans. 
On  laifTa  tous  les  hommes  6c  les  enfans 
libres ,  dans  l’ifle  pour  y  chercher  leur 
vie,  &  de  peur  de  défordre  on  enfer¬ 
ma  les  femmes  dans  Téglife,  où  on  eut 
foin  de  les  nourrir  6c  de  les  garder. 
Pour  cela  les  Aventuriers  montoienC 
tous  les  jours  la  garde,  comme  on  fait 
à  l’armée. 

Après  cela  on  vifita  les  fortereÜes , 
6c  on  en  trouva  dix  fur  cette  ifle  ,  qui 
peut  avoir  une  lieue  6c  demie  de  circuit. 
La  première,  qui  étoit  au  bout  du  port 
qui  fait  la  féparation  des  deux  illes ,  6c 
qui  s’appelloic  le  fort  faint  Jérome  , 
étoit  proprement  une  batterie  entourée 
de  murailles,  donc  le  parapet  avoitcinq 
pieds,  le  glacis  une  demi-toife  de  large. 
Tout  ce  fort  pouvoit  être  de  fix  toi- 
fes  de  long  ,  de  quatre  de  large.  Il 
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y  avoit  huit  pièces  de  canon  de  fer  ,  ti¬ 
rant  douze,  huit  &  fix  livres  de  balle, 
avec  un  corps-de-garde  pour  loger  cin¬ 
quante  hommes. 

La  fécondé  étoit  une  batterie  cou¬ 
verte  de  gabions,  nommée  Japlatafov 
fna  de  St.  JVÎatheo^  ou  Ton  voyoit  trois 

pièces  de  canon,  qui  tiroient  huit  livres 
de  balle. 

La  troifieme  étoit  le  fort  principal, 
nommé  de  fainte  Thérefe ,  fur  lequel 
on  trouva  vingt  pièces  de  canon.  Il 
etoit  a  quatre  baflions  {impies,  avec  un 
fofle  fans  eau,  6e  un  pont-levis.  Ses  mu¬ 
railles  pouvoient  avoir  cinq  toifes  de 
hauteur,  le  parapet  cinq  pieds ,  le  gla¬ 
cis  trois '&  demi.  On  y  trouva  outre  le 
canon,  dix  jeux  d’orgfies,  chacun  de 
douze  canons  de  moufquet,  avec  qua¬ 
tre  vingt-dix  fufils,  6<  deux  cens  gre¬ 
nades,  avec  de  la  poudre, du  plomb,  6c 
de  la  mèche  à  proportion.  Ce  fort  étoit 
inacceffible,  6c  bâti  fur  un  rocher  ef- 
carpé  de  tous  côtés  5  en  forte  qu’il  rf  avoit 
qu’une  avenue  par  le  pont-levis,  où  on 

ne  pou  voit  marcher  que  quatre  hommes 
de  front.  Au  milieu  on  rencentroit  une 
terraffe  élevée  d’une  toife  au  delTus  du 
parapet  ,  fur  laquelle  il  y  avoit  quatre 
pièces  de  canon  qui  commandoient  â 
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la  rade.  A  moins  que  d’avoir  réduit  ce^ 
forts  ,  il  étoit  impoffible  d’approcher 
de  rifle  avec  aucun  vaifieau.  Du  côté 
de  la  mer  ce  fort  avoit  plus  de  vingt- 
cinq  toifes  de  hauteur  ,  à  caufe  du  ro¬ 
cher  fur  le  fommet  duquel  il  étoit  bâti. 

La  quatrième  place  fortifiée,  nommée 
la  plate-forme  de  faint  Augufiin  ,  étoit 
une  batterie  couverte  de  gabions  rem¬ 
plis  de  terre ,  avec  trois  pièces  de  canon 
tirant  fix  &  huit  livres  de  balle. 

La  cinquième,  nommée  la  plate-for- 
me  de  la  Conception ,  étoit  encore  une 
batterie  de  deux  pièces  de  canon  tirant 
huit  livres  de  balle. 

La  fixieme  ,  nommée  la  plate-forme 
de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe  ,  étoit 
une  batterie  montée  de  deux  pièces  de 
canon  tirant  douze  livres  de  balle. 

La  feptieme  ,  nommée  la  plate-forme 
de  Saint  Sauveur^  étoit  montée  de 
deux  pièces  de  canon  tirant  huit  livres 
de  balle. 

La  huitième,  nommée  la  plate-forme 
des  canoniers  ^  étoit  montée  de  deux  piè¬ 
ces  de  canon  tirant  huit  livres  de  balle. 

La  neuvième,  nommée  la  plate- for^ 
me  de  Sainte  Croix  ,  étoit  montée  de 
trois  pièces  de  canon  ,  tirant  fix  livres 
de  balle. 

La 
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La  dixième,  nommée  le  Fort  de  Saint 
Jofeph  étoit  une  Redoute  où  il  y  avoit 
fix  pièces  de  canon  tirant  huit  6c  douze 
livres  de  balle.  Outre  cela  il  y  avoit; 
deux  Orgues  chacun  de  dix  canons  de 
moufquet.  Il  faut  remarquer  c|ue  tout 
le  canon  qu’on  trouva  fur  ces  ifles  étoit 
de,  fer,  hormis  trois  ou  quatre  pièces  de 
fonte,  qui  étoient  dans  le  Fort  ù^Sainte 
fherefe. 

On  trouva  un  magafîn  où  il  y  avoit 
trente  mille  livres  de  poudre  à  canon  6c 
à  moufquet,  avec  beaucoup  de  mèches 
6c  de  grenades.  On  embarqua  toutes 
ces  munitions  de  guerre  fur  les  Vaif- 
feaux,  6c  on  démolit  les  batteries,  jet- 
tant  par  terre  le  canon  qu’on  encloua , 
6c  rompant  les  affûts  que  l’on  brûla. 
Les  Forts  de  Saint  Jerome  6c  de  Sainte 
Therefe  furent  refervés,  6c  l’ony  faifoit 
garde. 

Les  chofes  en  cet  état ,  Morgan  fit 
demander  fi  parmi  les  relégués  qui  fe 
trouvoient  dans  cette  ifle ,  il  n’y  aiiroit 
pas  quelques  Forçats  de  terre  ferme.  Il 
s’en  préfenra  trois  de  Panama  ,  6c^c’é'- 
toit  juflement  ce  que'  Morgan  cher- 
choit.  De  ces  trois  il  y  en  avoit  deux 
Indiens  6c  un  Mulâtre  ,  que  je  puis  ap- 
peller  barbare  ,  après  les  cruautés  que 
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j^eluiai  vu  exercer  contre  les  Efpagnols. 
Morgan  interrogea  lui-même  ces  trois 
perfonnes  5  car  il  parloit  très-bien  la 
Langue  Efpagnolejêc  leur  dit  que  s’ils 
vouloient  mener  Ton  armée  à  Fanama  , 
il  leur  donneroit  la  liberté  ,  outre  leur 
part  de  l’argent  qu’on  prendroit,  com¬ 
me  aux  liens,  6c  le  pillage  qu’ils  pour- 
roient  amafler. 

Les  Indiens  tâchèrent  à  s’exeufer, 
difanc  que  s’ils  fçavoient  le  chemin  ils 
feroient  volontiers  ce  que  Morgan  de- 
mandoit  d’eux.  Le  mulâtre  au  contraire 
foutint  qu’ils  étoient  des  menteurs ,  qu’ils 
avoient  fait  plufieurs  fois  ce  chemin  en 
leur  vie  j  mais  qu’ils  ne  vouloient  pas 
l’enfeigner,  fous  l’efpérance  d’être  ré- 
compenfésxles  Efpagnols.  Il  ajoura  que 
pour  lui,  comme  il  n’attendoit  rien  de 
cette  maudite  nation  que  la  mort  ,  il 
étoit  prêt  de  fervir  Morgan  en  toute 
occalion  où  il  en  feroit  capable. 

'  On  donna  la  gêne  aux  deux  Indiens  j 
dont  l’un  mourut,  6c  l’autre  confelfa 
qu’il  fçavoit  le  chemin,  6c  qu’il  mene- 
roit  l’armée.  Morgan  aulTi-tôt  com¬ 
manda  quatre  VaifTeaux  6c  une  Barque  , 
avec  quatre  cens  hommes,  pour  aller 
prendre  le  Fort  de  Saint  Laurent  de 
Çhagre ,  qui  étQit  fur  la  riviere  de  mê- 
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me  nom,  6c  dans  laquelle  il  falloit  que 
les  Aventuriers  entrafTent  pour  aller  â 
Panama. 

Morgan  n’y  envoyoit  qu’un  petit 
nombre  de  gens,  afimque  les  Efpagnols 
ne  fe  défiafTent  pas  du  grand  defleia 
qu’il  méditoit ,  6c  ne  fongeafTent  point 
à  fe  fortifier,  comme  ils  en  ont  la  com¬ 
modité  en  ce  lieu-là  J  mais  qu’ils  cruf- 
fent  que  ces  quatreVajfitaux  s’étant  ren¬ 
contrés  à  la  côte,  vouloient  prendre  ce 
Fort  feulement  6c  le  piller  j  parce  qu’on 
y  apporte  beaucoup  de  marchahdifes 
de  Porto-hello^  afin  de  les  embarquer 
pour  Panama ,  ne  les  pouvant  porter 
par  terre. 

Huit  jours  après ,  Morgan  devoitfui- 
vre  ces  quatre  vaifieaux  ,  ayant  pour 
guide  un  Indien  qui  avoir  été  foldat 
dans  ce  Fort,  6c  qui  en  fçavoit  les  ave¬ 
nues.  Pendant  ce  temps-là  les  Aventu¬ 
riers  arrachoient  des  racines  de  Manioc, 
dont  ils  faifoient  de  la  Cafiàve  pour 
leurs  Vaifieaux.  Ils  arrachèrent  aufiî 
les  Patates  6c  les  Igniames ,  6c  lorfque 
tout  fut  pris  6c  embarqué  ,  Morgan 
donna  ordre  de  mettre  à  la  voile  pour 
dei cendre  en  terre  ferme. 
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CHAPITRE  X. 

La  Frife  du  Fort  de  Saint  Laurent, 

Organ  avoit  détaché,  comme 
j’ai  dit  ,  quatre  VaifTeaux  de  fa 
Flotte,  pour  aller  prendre Chagre.  Ces 
Vailîeaux;  étoient  commandés  par  le 
Capitaine  Bradelet ,  qui  avoit  beaucoup 
d’expérience  pour  de  femblables  entré- 
prilés.  Trois  jours  après  Ton  départ  de 
Tille  de  Sainte  Catherine  il  arriva  à  la 
vue  du  Fort  de  Saint  Laurent,  * 

Defcri-  ^  Temboiichure  de  la 

lort^  de  Chagre  ,  6c  bâti  fur  une 

st.Lau-  haute  montagne,  large  de  trente  toifes 
ou  environ  ,  elcarpée  de  roches  ,  6c 
accelTible  feulement  du  côté  de  la  terre, 
où  elle  eft  coupée  par  un  folTé  fans  eau 
de  lix  toifes  de  profondeur.  On  entre 
dans  ce  Fort  par  le  moyen  d’un  pont- 
levis. 

Il  y  a  un  parapet  d’une  toife  de  haut, 
6c  des  cafemates  qui  empêchent  l’accès 
du  folié  6c  des  paliflades.  On  voit  en 
haut  des  batteries  de  canon  qui  don¬ 
nent  de  tous  côtés ,  accompagnées  de 
plufieurs  corps*  de-garde,  avec  un  degré 
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taillé  dans  le  roc,  par  lequel  on  defcend 
fur  le  bord  de  l’eau  ,  où  l’on  rencontre 
deux  autres  batteries  couvertes  6c  flan¬ 
quées  à  fleur  d’eau.  Sur  le  bord  de  la 
mer ,  à  l’extrémité  de  la  montagne  qui 
reîiferme  le  Fort,  efl:  une  Tour  prefque 
aufli  haute  que  la  montagne  même,  fur 
laquelle  il  y  a  huit  pièces  de  canon  qui 
défendent  l’entrée  de  la  riviere. 

De  cette  tour  on  pafle  au  fort  par  un 
degré  fecret  fait  en  Vignoc.  Les  mai- 
fons  qui  font  fur  le  haut  dans  le  fort , 
ne  font  faites  que  de  paliflades,  &  cou¬ 
vertes  de  feuilles  de  Palmiftes.  Les  ma- 
gafins  aux  poudres  6c  autres  munitions 
de  guerre  ,  font  dans  des  voûtes  fous 
terre  5  qu’on  a  creiifées  exprès  dans  la 
montagne.  Je  n’en  dirai  rien  de  plus  6c 
l’on  peut  voir  la  defcription  del’ifthme 
de  Panama  dans  une  carte  géographi¬ 
que  de  l’Amérique.  - 

Les  Efpagnols  ayant  ap perçu  ces 
Vaifleaux  mirent  le  pavillon  Royal,  6c 
canonnerent  terriblement.  Les  Aven¬ 
turiers  furent  mouiller  à  un  quart  de 
lieue  de  la  riviere  au  port  de  Naranjas ^ 
où  ils  demeurèrent  jufqu’au  lendemain 
matin,  qu’ils  mirent  quatre  cens  hom¬ 
mes  à  terre,  pour  être  conduits  par  l’In¬ 
dien  qui  étoit  leur  guide. 
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Il  les  mena  par  Tendroic  le  moins 
périlleux,  Ôc  ils  ne  pouv’oient  pasman- 
-quer ,  n’y  ayant  que  celui-là  ;  cepen¬ 
dant  ils  eurent  beaucoup  de  peine  5  car 
dans  le  lieu  où  ils  defcendirent ,  il  y 
avoit  une  Vigie  qu’ils  ne  purent  pren¬ 
dre.  LesEfpagnols  étant  avertis  par  cet 
homme,  de  la  deTcente  des  ennemis,  fe 
mirent  en  défenfe,  8c  les  Flibuftiers  fu¬ 
rent  obligés  de  fe  faire  une  route  avec 
leurs  fabres  >  ils  n’arriverent  au  Fort 
qu’à  deux  heures  après  midi, quoiqu’ils 
n’euflent  pas  plus  d’une  demi-lieue  3  8c 
ils  ne  l’auroient  pas  facilement  trouvé, 
fi  le  bruit  du  canon  ne  leur  avoit  fait 
juger  que  le  Fort  étoit  fi  tué.  à  l’endroit 
d’où  il  partoit. 

Enfin  ils  arrivèrent  fur  une  petite 
montagne  élevée  au-defiire  du  Fort  d’cii 
ils  avoient  entendu  tirer  le  canon.  Ils 
auroient  pu  facilement  le  battre,  8c  s’en 
rendre  maîtres  fans  perdre  un  feul  hom¬ 
me  j  car  de  cette  éminence  ils  décou- 
vroient  ce  qui  s’y  pafibit  :  mais  ils  en 
étoient  éloignés  plus  que  de  la  portée  du 
fufil,  8c  il  étoit  impofiible  d’y  apporter 
du  canon. 

Les  Efpagnols  qui  les  appercevoient , 
ne  branlèrent  pas.  Ils  voulurent  les  laif- 
ftr  approcher,  afin  de  faire  plus  d’ex- 
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pédition.  Les  Aventuriers  fatigués  def- 
cendirent  dans  une  petite  plaine  décou¬ 
verte,  ôc  fe  trouvèrent  ainiî  fous  le  ca¬ 
non  des  Efpagnols  ,  qui  leur  en  en¬ 
voyèrent  une  volée,  éc  firent  enfuite 
une  décharge  de  leur  moufqueterie  >  ce 
qui  caufa  bien  du  fracas  parmi  les  afiié- 
geans  ,  qui  ne  pouvoient  rendre  le 
change  aux  Efpagnols ,  parce  que  le  foi- 
■fé  leur  erapêchoit  de  gagner  la  palifia- 
de.  Tout’ ce  qu’ils  pouvoient  faire  dans 
cette  occafion  c’étoit  de  tuer  les  Efpa- 
gnols  lorfqu’ils  venoient  charger  leur 
canon  j  mais  dès  que  le  canon  jouoir, 
leur  retour  étoit  de  fe  jetter.par  terre 
pour  s’en  garantir. 

Cette  attaque  dura  jufqu’au  foir*;  les 
Aventuriers  avoient  déjà  perdu  beau¬ 
coup  de  monde,  ils  commençoient  à  fe 
'ralentir,  Scpenfoient  à  la  retraite,  lorf- 
que  les  Efpagnols  ,  ‘qui  les  voyoienc 
dans  ce  défordre  ,  leur  crièrent  : 
chiem  d' Hérétiques  ,  Anglais  endiablés  , 
'vous  n'irez  pas  à  Panama  comme  vous 
le  croyez ,  éÿ  quand  vos  camarades  feront 
ici ,  nous  leur  en  ferons  autant  'qu'à  vou's. 
Ces  paroles  firent  connoîtreaux  Aven- 
turieis  qu’ils  étoitnt  découverts  5  ce¬ 
pendant  les  Efpagnols  les  chargeoient  à 
coups  de  canon ,  de  moufquet  ôc  de 
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Indiens  fléchcs  3  parce  qu’üs  avoient  auffidesln- 
gemix"  dicns  avec  eux,  qui  blefToient  plus  de 
nionde  avec  leurs  flèches,  quelesEfpa- 
gnois.  gnols  avec  leurs  moufquets. 

Enfin  la  nuit  venoit,  6c  les  Aventu¬ 
riers  commençoient  à  fe  demander  les 
uns  aux  autres  ce  qu’ils  dévoient  fiiire  : 
une  partie  même  s’étoitdéja  retirée,  le 
Commandant  avoir  les  deux  jambes  caf- 
fées  d’un  coup  de  canon.  Mais  lorfque 
les  François  parloient  enfembledu  mau¬ 
vais  fuccès  de  cette  entreprife ,  une  flè¬ 
che  vint  tout-à'Coup  percer  l’oreille  6c 
l’épaule  à  l’un  d’eux,  qui  l’arracha  fur 
le  champ  de  fa  playe  avec  une  Fermeté 
admirable  ,  dîfant  à  ceux  qui  étoient 
près  de  lui  :  Attendez  ",  mes  freres  ,  je 
wd en  vais  faire  périr  tousïes  Efpagnoïs,  A 
l’inflant  il  tira  de  Fa  poche  plein  Fa  main 
de  coton,  qu’il  noua  au  bout  de  cette 
flèche,  y  mit  le  feu  ,  6c  après  en  avoir 
rompu  le  Feril  enfonça  la  canne  dans  fon 
fufil,  6c  la  tira  Fur  une  des  maifons  du 
fort ,  qui,  comme  j’ai  dit,  ne  Font  cou¬ 
vertes  que  de  feuilles  de  palmiftes.  La 
maifon  commença  à  fumer  3  les  Aven¬ 
turiers  s’en  appercevant ,  ramaflerent  des 
flèches,  6c firent  la  même  choFe  ;cequi 
produifit  un  fi  bon  effet,  que  plufieurs 
maifons  du  fort  furent  enflammées. 
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Prefque  en  même  temps  je  fus  frappé 
de  l’objet  le  plus  digne  de  compaffion 
qu’on  verra  peut-être  jamais  :  un  cama¬ 
rade  que  j’aimois  5  fe  préfenra  à  moi 
dans  un  état  déplorable  ,  il  avoit  une 
fléché  enfoncée  dans  l’œil  5  ce  malheu¬ 
reux  répandant  une  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  fang  de  fon  œil  blefle ,  &  autant 
de  larmes  de  celui  qui  ne  l’étoit  pas,  me 
prioit  avec  inftancede  lui  arracher  cette 
fléché  qui  lui  caufoit  une  violente  dou¬ 
leur  5  comme  il  vit  que  la  pitié  m’em- 
pêchoit  de  le  fecourîr  afléz  prompte¬ 
ment,  il  fe  l’arracha  lui-même. 

Après  le  bon  fuccès  dont  je  viens  de 
parler ,  nos  gens  fentant  brûler  leur 
cœur  d’un  feu  plus  ardent  que  celui 
qu’ils  venoient  d’allumer,  firent  reve¬ 
nir  ceux  qui  s’étoient  retirés ,  &  fe  ral¬ 
lièrent  avec  eux.  Comme  ils  fecachoient 
la  faveur  de  la  nuit,  les  Efpagnols  ne 
tiroient  plus  fi  fûrement  que  de  jour, 
outre  que  la  lumière  des  maifons  qui 
brûloient,  leur  nuifoit  pendant  qu’elle 
profitoit aux  Aventuriers,  qui  à  la  lueur 
de  cet  embrafement,  voyoient  agir  les 
Efpagnols,  &  en  tuoient  autant  qu’il  en 
paroifibit.  Le  feu  prit  aufli  à  leur  pou¬ 
dre  ,  ce  qui  leur  caufa  beaucoup  de 
dommage  5  mais  les  Flibufliers  n’a-* 
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voient  point  encore  le  moyen  d’entrer 
dans  le  Fort. 

Efforts  Quel(^ues-uns  s’aviferent  de  faire  une 

Aven-  breche  de  cette  maniéré.  Ils  fe  coule- 
tuners.  ^  ^  montant  Tun  fur 

l’autre  jufqu’à  ce  qu’ils  puflent  attein¬ 
dre  à  la  paliflade,  ils  y  mirent  le  feu, 
qui  réulHt  bien  ,  car  dès  que  les  pieux 
étoient  enflammés ,  ils  brûloient  aufli 
vite  que  les  matières  les  plus  combufli- 
bles. 

Les  Efpagnols  s’en  étant  apperçus, 
jetterent  dans  le  fofl'é  quantité  de  pots 
à  feu  qui  confumoient  beaucoup  d’A- 
venturiers  avant  qu’ils  puflent  le  reti¬ 
rer.  D’un  autre  côté  les  Efpagnols 
étoient  occupés  à  éteindre  le  feu  qui 
avoit  pris  au  Fort,  6c  qui  augmentoit 
toujours,  quelques  efforts  qu’ils  fiflent 
pour  en  empêcher  les  progrès,  6c  par 
malheur  il  failoit  un  furieux  vent  qui 
le  portoit  partout.  La  paliffade  brûloic 
aufli  d’une  grande  force. 

Cependant  les  Aventuriers  ne  per- 
doient  rien  de  ce  qui  fe  paflbit,  6c  pour 
peu  qu’un  Efpagnol  parût  à  la  lueur  du 
feu  ,  ils  ne  manquoient  pas  de  l’abat¬ 
tre.  Ce  fuccès  redoubla  leur  courage, 
6c  fit  naître  dans  leurs  cœurs  l’efpérance 
de  prendre  le  Fort.  Le  jour  étant  venu. 
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les  pieux  de  la  paliflade  ,  qui  fervoieuc 
de  gabion  &  de  parapet  ^  fe  trouvèrent 
confumés,  &  la  terre  qu’ils  fourenoient 
tomba  tout  d’un  coup  dans  le  foiTé. 
Néanmoins  les  Efpagnols  ne  laifîerent  vigou- 
pas  de  tenir  bon  fans  quitter  la  brèche 
qu’ils  défendoient  vaillamment.  Leur  ec- 
commandant  les  faifoit  battre  jurques 
dans  le  feu  qui  les  gagnoit^  6c  comme 
ils  n’étoient  plus  couverts ,  tous  ceux 
'qui  fe  préfentoient  à  la  brèche ,  écoient 
tués  6c  tomboient  dans  le  folié  j  enfin  ils 
furent  contraints  de  l’abandonner. 

Les  Aventuriers  y  montèrent  auiïï- 
tôt,  6c  furent  chercher  les  Efpagnols, 
qui  s’étoient  retranchés  dans  quelques 
corps-de-garde,  où  ils  avoient  du  ca¬ 
non,  6c  le  battoient  encore.  On  offrit 
de  leur  donner  quartier  j  mais  ils  n’en 
voulurent  point,  le  Commandant  me*- 
'me  fe  fit  tuer  fans  Vouloir  fe  rendre, 
Qtielques-uns  défefpérés,  6c  craignant 
de  tomber  dans  les  mains  de  leurs  enne¬ 
mis,  fe  précipitèrent,  6c  finirent  ainfi 
•miférablement  leur  vie. 

De_^  cette  maniefe  les  Aventuriers  fè  Prîfe  ûh 
virent  inopinément  maîtres  du  Fort  -, 

‘mais  fins  le  feu,  qui  fut  un  heureuX 
coup  de  hazard  pour  eux ,  ils  n’auroient 
jamais  pu  l’efpérer  ,  quan4  meme  ils 
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l’aUroient  attaqué  avec  toute  leur  flot¬ 


te.  Ils  n’y  trouvèrent  que  quatorze 
hommes  en  vie  &  neuf  ou  dix  blefles. 


Noxi- 
velle  de 


cachés  dans  des  trous  parmi  les  morts. 
Ces  malheureux  aflurerent  qu’ils  étoien  t 
le  refte  de  trois  cens  quatorze  hommes, 
ôc  que  le  Commandant  le  voyant  ruiné 
par  le  feu ,  avoit  dépéché  quelques-uns 
des  fiens  pour  donner  avis  au  Préfldent 
de  Panama  de  ce  malheur,  afin  qu’il  fe 
tint  fur  fes  gardes ,  qu’il  s’en  ga¬ 
rantît. 

Ils  ajoutèrent  que  depuis  fix  femai- 
clnha-  on  avoit  reçu  nouvelle  de  Cartha^ 

g€ne.  ^  qu’un  Irlandois  ayant  été  pris 

parmi  une  troupe  de  voleurs  Anglois 
venus  pour  piller  la  riviere  de  la  Hache  ^ 
avoit  dit  qu’il  fe  formoit  une  flotte 
confidérable  pour  aller  à  Panama ,  6c 
que  ceux-ci  n’étoient  venus  à  la  riviere 
de  la  Hache  qu’à  deflein  d’avoir  des  vi¬ 
vres  pour  leurs  vaifleaux. 

Il  étoit  vrai  qu’un  Irlandois  avoit  eu 
la  lâcheté  d’abandonner  les  Aventu¬ 
riers,  &  d’aller  avertir  les  Efpagnols  de 
leur  venue  j  mais  il  ne  favoit  pas  leur 
principal  deflèin  ,  qui  étoit  d’attaquer 
Panama.  Les  prifonniers  firent  encore 
entendre,  que  le  Préfldent  de  Panama 
s’étoit  fortifié  fur  la  riviere  de  Chagre^ 
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en  cas  que  le  Fort  fût-  pris  j  qu^il  y  a  voie 
pluGeurs  embufeades  Eipagnoles  que 
les  Aventuriers  ne  pouvoient  jamais 
éviter  5  que  lui -même  étoit  dans  une 
campagne  5  proche  de  Panama  ^  avec 
deux  mille  hommes  d’infanterie,  qua¬ 
tre  cens  hommes  de  Cavalerie ,  6c  fix 
cens  Indiens ,  avec  deux  cens  Mulâ¬ 
tres  ,  qui  chaffbient  deux  mille  tau¬ 
reaux  deflinés  pour  rompre  les  troupes 
des  Aventuriers ,  6c  pour  les  tailler  en 
pièces. 

Lorfque  les  Aventuriers  fe  furent  em¬ 
parés  du  Fort  5  il  fongerent  à  mettre  Soîndes 
leurs  blelFés  dans  un  lieu  où  ils  puffent  tiers" 
repofer  à  leur  aife,  6c  y  être  panfés  par 
les  chirurgiens ,  qui  n’avoient  fait  qu’ap- 
pliquer  un  appareil  à  leurs  blefTures ,  pour 
étancher  le  fangj  encore  ne  l’avoient-ils 
fait  qu’à  ceux  qui  en  avoient  de  gran¬ 
des.  On  ne  trouva  point  de  lieu  plus 
commode  que  la  Chapelle  pour  les  met¬ 
tre.  Il  y  en  avoit  foixante  qui  ne  pou¬ 
voient  fe  lever  ,  fans  ceux  qui  mar- 
choient  portant  le  bras  en  écharpe,  ou 
ayant  la  tête  bandée.  Ils  jetterentles  Ef- 
pagnols  morts,  du  haut  en  bas  du  Fort  > 
mais  les  cadavres  des  Anglois  6c  Fran¬ 
çois  furent  mis  dans  des  trous  qu’on  fit 
faire  par  des  efclaves  6c  par  ceux  des 
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Efpagnols  qui  étoient  reliés.  QiielqueS 
femmes  aulîi  Efclaves  furent  employées 
à  folliciter  les  blelTés. 

Les  Aventuriers  firent  enfui  te  la  re¬ 
vue  5  pour  favoir  combien  d’hommes 
ils  avoient  perdus.  Ils  trouvèrent  que  le 
nombre  des  morts  montoit  à  cent  dix, 
ôc  celui  des  blelTés  à  quatre-vingt.  On 
rétablit  le  fort  ôc  la  brèche  le  mieux 
qu’il  fut  polfible,  afin  de  fe  mettre  en 
défenfe,  en  cas  que  les  Efpagnols  vinf- 
fent  pour  le  reprendre  avant  la  venue 
de  Morgan. 

On  y  trouva  quantité  démunirions, 
tant  de  guerre  que  de  bouche,  que  l’on 
mit  en  ordre ,  6c  on  tâcha  de  les  bien 
conferver,  parce  qu’il  n’y  en  avoir  pas 
beaucoup  fur  la  flotte;  enfuite  on  Ec 
entrer  les  vaifleaux  dans  la  riviere. 

Morgan  qui  étoit  demeuré  fur  Tille 
de  Sainte  Catherine,  quatre  jours  après 
le  départ  des  vaifleaux  dont  je  viens  de 
parler;  fit  faire  diligence  aux  autres  qui 
étoient  reliés  avec  lui,  6c  leur  ordonna 
de  s’embarquer  avec  leurs  vivres  ,  6c 
tous  les  prifonniers  ,  qu’il  partagea  fur 
les  bâtimensde  la  flotte,  chacun  félon 
fa  grandeur. 

Dom  Jofeph  Ramirès  de  Leiba,  qui 
étoit  Gouverneur  de  cette  ille  au  nom 
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du  Roi  d’Efpagne,  6c  qui  commandoit 
la  Garnifon  ,  fut  mis  fur  le  navire  de 
Morgan  avec  fes  principaux  Officiers,  ' 
leurs  femmes  6c  leurs  enfans.  Morgan 
fit  auffi  enclouer  le  canon  des  Forts,  6c 
le  jettâ  ài’eaii  5  mais  avec  la  précaution 
■que  ce  fût  en  des  lieux  où  en  cas  de  be- 
foin  on  pût  le  repêcher  j  car  il  vouloir 
revenir  prendre  poffieffion  de  cette  ille, 
en  cas  que  fon  deflein  ne  réufsît  pas.  Il 
eut  foin  de  faire  auffi  brûler  les  affûts, 
ôc  les  maifons  de  Fifle,  excepté  l’ Eglife  6c 
les  Forts,  auxquels  l’on  ne  toucha  point. 

.Après  cette  opération,  la  flotte  leva 
l’ancre,  6c  fit  voile  vers  la  terre.  .Le 
lendemain  il  furvint  un  mauvais  temps 
qui  la  difperfa  :  mais  comme  tout  le 
monde  favoit  le  rendez-vous,  chacun 
s’y  trouva,  quoiqu’en  des  temps  diffé- 
rens-,  car  les  derniers  arrivèrent  quatre 
iotirs  après  les  premiers,  6c  tous  enfem- 
ble  ne  furent  réunis  que  dix  jours  après 
la  prife  du  Fort. 

Morgan  avec  fon  vaiffeau  étant  à  la .  Joie  Je 
vue  du  Fort,  6c  y  appercevant  le  pa- 
Villon  du  Roi  d’Angleterre,  en  conçut 
une  telle  joie,  qu’il  voulut  entrer  dans 
la  riviere  avant  que  de  reconnoître  s’il 
n’y  avoit  point  de  péril,  6c  fans  même 
attendre  un  canot  qui  venoit.  au-  de- 
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vant  de  lui,  pour  l’avertir  qu’à  l’entrée 
de  cette  riviere  il  y  avoir  un  rocher  ca¬ 
ché  fous  l’eau.  11  >ne  manqua  pas  d’y 
toucher,  lui  6c  un  autre  vaifléauj  & 
dans  le  temps  qu’il  vouloir  fe  retirer,  il 
furvint  un  vent  du  Nord ,  qui  éleva  la 
mer  ,  &  fit  crever  Ton  navire  qui 
échoua,  fans  toutefois  perdre  un  feul 
homme. 

Morgan  étant  entré  dans  la  riviere 
de  Chagre  avec  toute  fa  flotte,  em¬ 
ploya  les  prifonniers  de  l’ifle  de  Sainte 
Catherine  à  travailler  au  rétabliflemenc 
du  Fort,  faifant  réparer  tout  ce  que  le 
feu  avoir  confumé,  hormis  lesmaifons^ 
au  contraire  il  fit  encore  abattre  plu- 
fieurs  de  celles  qui  étoient  reliées  fur 
pied  ,  de  peur  que  ce  qui  étoit  arrivé 
aux  Efpagnols  n’arrivât  à  lui-même j 
c’efl- à-dire,  qu’on  ne  fe  fervît  pour  les 
brûler ,  du  même  moyen  qu’avoient  em-  • 
ployé  les  fiens.  Après  cela  il  vifita  les 
vivres  6c  les  munitions  de  guerre,  fit  la 
revue  de  fon  monde,  ordonna  ceux  qui 
dévoient  demeurer  à  la  garde  du  Fort, 
6c  ceux  qui  dévoient  aller  à  Panama. 

On  avoir  trouvé  deux  petits  bâtimens 
à  plat  fond  ,  faits  exprès  pour  naviger 
fur  cette  riviere  j  cinq  ou  fix  hommes 
montent  deflus  6c  pouflent  de  fond ,  ils 
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peuvent  avoir  foixante  pieds  de  long, 
ôc  vingt-cinq  de  large.  Morgan  com¬ 
manda  d’y  mettre  quelques  pièces  de 
canon  ,  éc  quelques  berges  de  fonte  , 
avec  autant  de  monde  qu’ils  en  pou- 
voient  contenir.  Il  en  fit  mettre  aulîifur 
deux  petites  F  régates  légères ,  dont  l’une 
avoit  quatorze  pièces  de  canon,  l’autre 
huit,  ôc  le  refte  dans  des  canots.  Tout 
étant  ainfi  ordonné ,  il  laifla  cinq  cens 
hommes  dans  le  fort  de  Saint  Laurent, 
dont  il  donna  le  commandement  au 
Capitaine  Maurice,  laifia  ifo  hommes 
fur  les  Vaififeaux  pour  les  garder,  6c  en 
prit  avec  lui  treize  cens  des  mieux  ar¬ 
més,  6c  des  plus  robuftes. 

Les  prifonniers  Efpagnols  avoient 
donné  l’épouvante  aux  Aventuriers  en 
aflurant  que  le  Préfident  de  Panama 
avoit  été  averti  près  de  deux  mois  au¬ 
paravant,  6c  qu’il  s’étoit  tellement  pré- 
caurionné,  qu’il  n’y  avoit  point  d’ap¬ 
parence  de  rompre  Tes  forces  6c  de  le 
défaire.  D’ailleurs,  comme  il  y  a  des 
fuperflitieux  par-tout,  il  fe  trouva  des 
gens  parmi  les  Aventuriers  mêmes,  qui 
tiroient  mauvais  augure  de  ce  que  Mor¬ 
gan  avoit  perdu  Ton  navire  en  entrant 
dans  la  riviere  de  Chagre,  6c  que  tant 
de  monde  avoit  péri  à  l’attaque  du 


13^  Hiftoîre  des  Aventuriers , 

fort.  Ils  étoient  encore  intimidés  fur  là 
feule  réflexion  des  embufcades  qui  pour- 
roient  fe  rencontrer  fur  la  riviere,  6c 
qu’il  faudroit  efluyer.  Les  plus  coura¬ 
geux  au  contraire  fe  confoloientde  tout, 
fe  repré  Tentant  que  fl  les  Efpagnols  te- 
floientbon,  c’étoit  une  marque  certaine 
qu’il  y  auroit  un  grand  butin  à  Lire. 
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Départ  de  Morgan  pour  Tanama  ^  ïa 
pnfe  de  cette  Ville. 

Or  GAN  ayant  fait  une  exaéle 


_  Y_|revûe  de  ceux  qu’il  avoit  choifls 
pour  (on  entreprife,  6c  viflté  jufqu’à 
leurs  armes  6c  leurs  munitions,  les  ex¬ 
horta  de  faire  voir  leur  courage  dans 
cette  occafion  ,  afin  de  retourner  à  la 
Jamaïque  couverts  de  gloire,  6c  riches 
à  jamais.  Alors  tout  le  monde  cria  , 


pour  Pa- commencèrent  leur  voyage  le  i8  Jan¬ 


vier  de  l’an  1670.  Je  décrirai  leur  mar¬ 
che  jour  pour  jour,  6c  les  lieux  où  ils 
s’arrêtèrent  •,  on  pourra  les  voir  dans  le 
détail  que  j’en  fais  ,  6c  qui  eft  fort 
cxaét.  Lorfqu’ilspaa'tirentils  ne  prirent 
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point  de  vivres, de  peur  d’incommoder  . 
ceux  du  fort,  qui  n’en  avoienc  pas  trop 
pour  nourrir  près  de  mille  perfonnes 
qu’ils  étoient  ,  en  comptant  les  prifon- 
niers  6c  les  Efclaves ,  que  Morgan  n’a* 
voit  pas  voulu  laifTer  aller  de  Sainte  Ca-- 
therine cx^miQ  que  les  Efpagnols  ne 
les  employafTent  contre  lui. 

Journal  de  la  marche  des  Aventuriers  , 
commandée  par  Morgan  pour  Panama, 

Le  jour  même  du  départ,  ils  firent 
tant  à  la  voile  qu’à  la  rame,  fix  lieues 
Efpagnoles  ou  environ ,  6c  allèrent  cou¬ 
cher  à  un  lieu  nommé  Rio  de  Ivs  Bra~ 
fos.  Ils  tardèrent  là  quelque  temps,  par-  Suite<?e 
ce  que  de  nuit  ils  ne  pouvoient^as  aller  che  des 
plus  loin,  6c  qu’il  y  avoit  des  habita- 
tions,  où  ils  croyoient  trouver  de  quoi 
vivre  :  mais  ils  furent  trompes  dans  leur 
attente,  car  les  Efpagnols  avoient  tout 
ruiné.  Ils  avoient  arraché  jufqu’aux  ra¬ 
cines,  6c  coupé  mômes  les  fruits  qui 
n’étoient  pas  encore  mûrs  ,  fans  laifier 
aucuns  beftiaux  j  en  forte  que  les  Aven¬ 
turiers  ne  trouvèrent  que  les  maifons 
Vüides,  6c  cependant  elles  ne  laifierent 
pas  de  leur  fervir  pour  coucher;  car  ils 
étoient  fi  ferrés  dans  leurs  Vaifieaûx, 
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qu’ils  ne  pouvoienc  pas  meme  s’afleoir. 
Ils  furent  obligés  de  fe  contenter  ce 
foir-là  d’une  pipe  de  tabac,  quoique 
cela  ne  les  inquiétât  pas  pour  cette  pre¬ 
mière  fois. 

Le  dix-neuviéme  du  mois  6c  le  deu¬ 
xième  de  la  marche.,  les  Aventuriers  fe 
préparèrent  dès  la  pointe  du  jour  à 
avancer  chemin,  6c  fur  le  midi  ils  fe 
trouvèrent  à  un  lieu  nommé  la  Crux  de 
Juan  Galliego.  En  cet  endroit  ils  furent 
obligés  de  lailTer  leurs  frégates  légères, 
tant  parce  que  la  riviere,(  faute  de  pluye) 
,  étoit  balTe,  que  parce  qu’un  aiïez  grand 
nombres  d’arbres,  qui  étoient  tombés  de¬ 
dans  6c  qui  l’embarralToient  ,  auroient 
trop  donné  de  peine,  6c  fait  perdre  trop 
de  ternes  à  les  retirer. 

Les  guides  alTurerent ,  qu’à  trois  lieues 
de  là  on  pouvoir  marcher  les  uns  le 
long  de  la  riviere ,  6c  les  autres  dans  les 
canots.  Cependant  il  fallut  palTer  le 
trajet  à  deux  fois  j  car  les  canots  qui 
étoient  pleins  de  monde  allèrent  fe  dé¬ 
charger  au  lieu  dont  je  viens  de  parler, 
afin  de  revenir  quérir  ceux  qui  étoient 
dans  les  frégates,  à  qui  on  donna  ordre 
de  demeurer-là  deux  ou  trois  jours , 
à  deflein  que  fi  on  trouvoit  les  Efpa- 
gnols  trop  forts ,  6c  qu’on  fût  obligé  de 
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fe  retirer  5  on  pût  fe  réfugier  en  cet  en¬ 
droit  5  &  par  le  moyen  du  canon  5  les 
repoulTer  &  les  défaire. 

On  fit  aufii  défenfe  à  ceux  qu’on 
avoit  laidés  fur  ces  bâtimens  d’aller  à 
terre ,  de  peur  d’être  furpris  dans  le  bois , 
ôc  d’  'être  faits  prifonniersj  ce  qui  auroit 
découvert  aux  Efpagnols  le  peu  de  for¬ 
ces  qu’avoient  les  Aventuriers.  Ce  n’é-’ 
toit  pas  que  les  Efpagnols  n’eufientafiez 
d’efpions  j  mais  comme  ils  n’aiment  gué- 
res  à  le  battre,  6c  qu’ils  vouloient obli¬ 
ger  leurs  Commandans  à  ne  les  point 
engager  dans  un  combat ,  ils  faifoienc  les 
Aventuriers  trois  fois  plus  forts  qu’ils 
n’étoient. 

« 

Le  20  qui  étoit  le  troifiéme  de  la  Marche 
marche,  dès  le  matin  Morgan  envoya  Aventu- 
un  des  Guides  avec  quelques  Aventu-  janv^r"’ 
riers,  pour  découvrir  le  chemin  ;  mais 
lorfqu’ils  entrèrent  dans  le  bois,  ils  ne 
trouvèrent  ni  route,  ni  aucun  moyen  de 
s’en  faire  une,  parce  que  le  pays  étoit 
inondé  6c  fort  marécageux  5  en  forte  que 
Morgan  fut  encore  contraint  de  pafler 
fon  monde  à  deux  reprifes,  jufqu’à  un 
lieu  nommé  Cedro  Bueno. 

La  faim  qui  preflbit  les  Aventuriers, 
leur  fit  fouhaicer  ardemment  de  ren¬ 
contrer  bientôt  les  Efpagnols  j  car  ils 
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commençoient  à  devenir  foibles,  n'tîyant. 
point  mangé  depuis  leur  départ ,  faute, 
de  rien  tirer  ,  pas  même  du  gibier. 
Quelques-uns  mangeoient  des  feuilles 
d’arbres,  mais  toutes  n’étoientpas  bon¬ 
nes  pour  la  nourriture.  Il  étoit  nuit 
avant  que  tout  le  monde  fût  paffé ,  il 
fallut  coucher  fur  le  bord  de  la  riviere 
avec  beaucoup  d’incommodités  j  caries 
nuits  y  font  froides ,  6c  ils  étoient  peu 
vêtus. 

Marche  Le  II  qui  étoit  le  quatrième  de  la 
Av^ntu-  marche,  les  Aventuriers  trouvèrent  le 
jinvier^  moyeu  d’avancer,  une  partie  alloit  par 
1670.  ^rre ,  ôc  l’autre  dans  des  Canots  par 
eau  avec  chacun  un  Guide.  Ces  guides 
marchoienr  à  deux  portées  de  moufquet 
avec  vingt  ou  trente  hommes  pour  dé¬ 
couvrir  les  embufcades  Efpagnoles ,  fans 
'  faire  de  bruit ,  afin  de  furprendre  quel¬ 
ques  prifonniers  pour  fçavoir  leurs  for- 
Snbfiii'  cesi  mais  les  efpions  Etpagnols  étoient 
plus  fins  que  les  Aventuriers ,  6c  corn- 
me  ils  fçHvoienr  très- bien  les  chemins, 
ils  avertîfibient  de  ce  qui  fe  pa{roit,une 
demi  journée  avant  que  les  Aventuriers 
dufient  arriver. 

Vers  le  midi  les  deux  Canots  qui  ra- 
moient  devant ,  rebroufierent  chemin  , 
firent  fçavoir  qu’ils  avoient  décou- 
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vert  une  embufcade.  Chacun  prépara 
fes  armes  avec  une  joie  inconcevable, 
croyant  trouver  de  quoi  manger;  caries 
Efpagnols  ont  foin,  quelque  part  qu’ils 
aillent  ,  d’être  bien  fournis  de  vivres» 
Quand  ils  furent  à  la  vue  de  cette  em- 
bufcade  ,  ils  commencèrent  à  faire  des' 
cris  épouvantables,  6c  à  courir,  c’éroit 
a  qui  iroit  le  premier  ;  mais  ils  demeu¬ 
rèrent  plus  morts  que  vifs,  trouvant  la 
place  abandonnée. 

Les  Efpagnols  à  la  vérité  s’y  étoient 
retranchés  ;  mais  ayant  appris  de  leurs 
efpions ,  que  les  Aventuriers  venoient 
en  grand  nombre  ,  ils  crurent  que  la 
place  n’étoit  point  tenable , 6claifrerent 
là  leurs  retranchemens  qui  pouvoient 
contenir  quatre  cens  hommes»  Ils  étoient 
munis  d’une  forte  palÜTade  en  forme 
de  demi'lune  ,  dont  les  pieux  étoient 
formés  d’arbres  entiers  6c  fort  gros. 

En  partant  ils  avoient  emporté  leurs 
vivres,  6c  brûlé  ce  qu’ils  n’avoient  pu 
emporter.  On  trouva  quelques  canaf- 
tres,  qui  font  des  coffres  de  cuir,  qui  fer- 
virent  beaucoup  à  ceux  qui  s’en  fai- 
firent  les  premiers  ;  car  ils  les  coupè¬ 
rent  en  pièces  afin  de  les  manger  :  mais 
ils  n’eurent  pas  le  temps  de  les  préparer, 
étant  obligés  de  fuivre  leur  route. 
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Morgan  voyant  qu’iK  ne  troiivoïc 
point  de  vivres,  avança  tant  qu’il  put, 
dans  refpérance  d’eii  trouver  pour  lui  8c 
pour  Tes  gens.  Ils  marchèrent  le  refte 
du  jour  5  ôc  arrivèrent  le  foir  à  l'orna 
Muni,  où  ils  rencontrèrent  encore  une 
embufcade  y  mais  abandonnée  comme 
l’autre.  Ces  deux  embufcades  leur 
avoient  donné  une  faufie  joie  ,  au  lieu 
de  faulTe  alarme  >  car  ils  n’afpiroient 
qu’à  trouver  de  la  réhftance. 

Ayant  donc  païïe  outre,  ils  avancè¬ 
rent  dans  le  bois  plus  qu’ils  n’avoient 
fliit,  ayant  toujours  fuivi  la  riviere  afin 
de  trouver  des  vivres  j  mais  ce  fut  en 
vain,  car  en  quelque  lieu  que  ce  fût  où 
il  y  avoit  la  moindre  chofe,  les  Efpa- 
gnols  détruifoient  tout,  de  peur  que  les 
Aventuriers  n’en  profitafient,  croyant  les 
obliger  par-là  à  retourner  à  leurs  vaif- 
feaux  :  ce  qui  leur  auroit  été  bien  inu¬ 
tile  de  faire  ,  puifqu’ils  n’avoient  pas 
plus  de  vivres  d’un  côté  que  dé  l’autre. 

Il  fallut  néanmoins  fe  repoferj  car  la 
nuit  étant  venue  on  ne  pouvoir  plus 
marcher  dans  le  bois.  Ceux  qui  avoient 
encore  quelques  morceaux  de  Canaftre 
fouperent>  mais  ceux  qui  n’en  avoient 
point  ne  mangèrent  rien.  Ces  Canaf- 

tres  ne  font  pas  de  cuir  tané,  ce  font 

des 
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des  peaux  de  Bœuf  fechées  ,  6c  on  en 
fait  ces  canaftres  qui  refferablent  à  nos 
inanequins.  Ceux  qui  ont  toujours  vécu 
de  pain  à  leur  aife  ,  ne  croiroient .  pas 
qu*on  pût  manger  du  cuir  ,  6c  feront 
curieux  de  lavoir  comment  on  raccom¬ 
mode  pour  le  manger. 

Je  dirai  donc  que  nos  Aventuriers  le 
mettoient  tremper  dans  Peau ,  le  bat- 
toient  entre  deux  pierres ,  6c  après  en 
avoir  gratté  le  poil  avec  leurs  couteaux, 
le  mettoient  rôtir  fur  le  feu  6c  l’ava- 
loient  haché  en  petits  morceaux.  Je 
puis  alTurer  qu’un  homme  pourroit  vi¬ 
vre  de  cela  \  mais  j’ai  peine  à  croire 
qu’il  en  devint  bien  gras. 

Le  21 5  qui  étoit  le  cinquième  de 

marche,  dès  le  matin  les  Aventuriers  Àventu- 

•  *  ri*^irs 

continuèrent  leur  chemin,  arrivèrent  Janvier” 
fur  le  midi  ^Barlacoa  ^  où  ils  trouvèrent 
encore  des  barricades  abandonnées  , 
fans  vivres.  Mais  comme  il  y  avoit  en 
ce  lieu  plufieurs  habitations,  les  Aven¬ 
turiers  à  force  de  chercher,  trouvèrent 
deux  facs  de  farine  enfouis  en  terre ,  avec 
quelques  fruits,  qu’on  nomme  Planta- 
ms.  Ces  deux  facs  de  farine  furent 
apportés  à  Morgan  ,  qui  les  fit  dif- 
tribuer  à  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
befoin  de  nourriture  ,  parce  qu’il  n’y 

Tome  IL  G 
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en  n.voit  pas  afTez  pour  tout  le  monde. 

Ceux  qui  en  eurent  la  délayèrent  avec 
de  l’eau,  &  en  firent  une  pâte  fans  le¬ 
vain  ,  qu’ils  coupèrent  par  morceaux , & 
qu’ils  enveloppèrent  dans  des  feuilles  de 
Bananier,  pour  les  faire  cuire  ,  les  uns 
fous  la  braife,  les  autres  dans  l’eau.  Ils 
appelloient,ces  morceaux  de  pâte  ainfi 
faite,  des  pouplains. 

Après  ce  repas  ils  reprirent  leur  mar¬ 
che,  ceux  quiétoient  fatigués  de  la  fitim 
6c  du  chemin  fe  mirent  dans  les  canots 
fur  la  riviere  ,  les  autres  marchèrent 
par  terre  jufqu’à  un  lieu  nomme  Taher- 
nillas^  où  ilyavoit  quelques  habitations 
abandonnées  &  dégradées,  comme  les 
premières,  où  ils  couchèrent, 
iviarche  Le  lendemain  23  ,  qui  étoit  le  fixie- 
tieSn^u.  me  de  la  marche,  iis  continuèrent  leur 
^er^23  route  5  mais  ils  le  repoierent  fouvent  j 
car  la  foiblefle  lesempechoicd’avancer.- 
Pendant  qu’ils  faifoient  alte,  ils  alloient 
dans  les  bois  chercher  quelques  graines 
d’arbres  pour  manger. 

Ce  même  jour  ils  arrivèrent  fur  le 
midi  à  une  habitation  un  peu  écartée 
du  chemin,  qu’ils  trouvèrent  pleine  de 
maïs  encore  en  épi.  Il  falloir  les  voir 
fe  jetter  deflùs,  6c  le  manger  tel  qu’il 
étoit  3  car  la  précipitation  de  leur  mar- 
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che  ne  leur  donnoit  pas  le  temps  de  le 
faire  cuire,  6c  la  faim  encore  moins. 

Fort  peu  de.  temps  après  ils  apper- 
çuient  (]uei(^ues, Indiens  (^ui  marchoient 
devant  eux  ,  ils  les  pou riui virent  dans  fuivent 
1  efperance  de  rencontrer  quelque  em- 
bulcade  d  Efpagnols.  Ceux  qui  avoient 
du  Maïs  le  jetterent  pour  n’être  point 
embarralTés  à  courir,  ils  tirèrent  fur  les 
Indiens,  en  tuerent  quelques-uns,  6c 
pourfuivirent  les  autres  jufqu’à  Santa  • 
Cruz.  Les  Indiens  y  pafTerentlariviere, 

6c  échappèrent ain fi  aux  Aventuriers ,  en 
leur  criant  de  loin,  pendant  que  ceux-ci 
pafibient  auffi  la  riviere  à  la  nage  ;  Ah! 
Perros  Inglezes  à  la  Samna ,  à  la  Sa- 
'vana ,  ally  nos  c’eft-â-dire ,  ah  ! 

chions  d  Anglois ,  venez  à  la  pvaifie  ^  nous 
vous  y  attendons . 


^  Les  Aventuriers  avoient  ainfï  pafle  la 
riviere ,  parce  que  leurs  canots  n’alloient 
pas  fi  vite  qu’eux  ,6c  que  la  riviere  fer- 
pente  en  cet  endroit.  La  nuit  les  furprit. 

Ils  furent  obligés  de  coucher  là ,  pour 
reprendre  des  forces ,  6c  pour  fe  préparer 
afebattie  .*  car  la  rencontre  des  Indiens 
leur  fit  juger  ^qu’ils  ne  marcheroienc 
plus  guéres  fans  trouver  de  réfiflance. 

Le  lendemain  24,  qui  etoit  le  feptie- 
me  du  départ ,  ils  firent  une  décharge  riers!Ï4 

•  G  Z  Janvier 

1670. 
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générale  de  leurs  armes ,  les  nettoyèrent , 
6c  les  rechargèrent  ,  croyant  en  avoir 
bientôt  befoin.  Après  quoi  ils  pafferent 
la  riviere,  marchèrent  jufqu’a  midi,  6c 
arrivèrent  à  la  vue  du  bourg  nommé 
Cruz,  où  ils  virent  s’élever  une  grande 
fumée  j  ils  crurent  que  les  Efpagnols 
étant  retranchés,  brûloient  quelque  mai^ 
fon  qui  pouvoit  leur  nuire  ,  &  ils  en 
fauterent  de  joye  :  quelques-uns  dirent 
en  riant,  que  les  Efpagnols  faifoient  rô¬ 
tir  la  viande  pour  les  régaler. 

Deux  heures  après  ils  arrivèrent  au 
bourg  de  ,  qu’ils  trouvèrent  en 
feu  ,  fans  y  voir  une  feule  perfonne. 
Les  Indiens  qu’ils  avoient  pourfuivis, 
étoient  les  auteurs  de  cet  incendie,  qui 
confuma  tout ,  excepté  les  magafins  du 
Roi  6c  les  Ecuries.On  avoit  même  chaflé 
toutes  les  bêtes  qui  étoient  aux  environs 
dans  l’efpérance  que  les  Aventuriers  fe- 
roient  obligés  de  retourner  fur  leurs 
pas  faute  de  vivres. 

Ce  bourg  eft  la  derniere  placé  où  l’on 
peut  monter  fur  la  riviere  *,  c’eft*  là  qu’on 
apporte  la  marchandife  de  677^^f^,pour 
la  tranfporter  par  terre  fur  des  mulets 
jufqu’à  Panama  n’eft  éloignée  que 
de  huit  lieues  de  ce  bourg  :  c’eft  pour¬ 
quoi  il  a  de  fort 'beaux  magafins  6c  de 
belles  Ecuries. 
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Les  Avtnaniers  réfolurent  d’y  de¬ 
meurer  le  refie  du  jour,  afin  de  fe  re- 
pofer ,  &  de  chercher  de  quoi  vivre.  On 
fit  défenfe  à  tous  de  s’écarter  du  bourg, 
à  moins  qu’on  ne  formât  un  parti  de 
cent  hommes,  dans  la  crainte  que  l’on 
avoitqueles  Efpagnols  ne  prifient  quel¬ 
qu’un.  Cette  défenfe  n’empêcha  pour¬ 
tant  pas  cinq  ou  fi:^  Anglois  de  fortir 
pour  chercher  des  fruits  dans  une  habi¬ 
tation.  Il  y  en  eut  un  de  pris  par  des  In¬ 
diens  qui  fondirent  fur  eux. 

On  trouva  dans  un  des  magafins  du 
Roi  quelques  gerres  de  vin  du  Perrou , 

6c  un  grand  mannequin  de  bifcuit.  Mor-  Morgan 
gan,  de  peur  que  fes  gens  ne  s’eni- feTgens 
vrafTent ,  fit  courir  le  bruit  que  les  Ef- 
pagnols  avoient  empoifonné  ce  vin. 
Qiielques-uns  qui  en  avoient  déjà  bû , 
ayant  l’eflomac  vuide  6c  affoibli  par  la 
diète,  vomirent  :  ce  qui  fit  croire  que 
cela  étoit  vrai.  Il  ne  fût  pourtant  pas 
perdu  5  car  il  y  en  avoit  entr’eux  qui 
ne  purent  s’empêcher  d’en  boire, quoi¬ 
qu’ils  le  cruflent  empoifonné. 

Pendant  que  les  plus  aélifs  cher- 
choient  de  quoi  vivre,  ceux  quiétoient 
dans  le  bourg  préféroient  le  repos  ,  fe 
contentant  de  tuer  les  chiens  6c  les 
chats  ,  6c  ils  les  mangeoient  avec  un 

^  3 
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peu  de  maïs  qu’ils  avolent  apporté.  Les 
canots  qui  fe ^trouvoient  inutiles,  par¬ 
ce  qu’ils  ne  pou  voient  monter  plus  avant, 
furent  renvoyés  avec  foixante hommes , 
ayant  ordre  de  demeurer  fur  la  riviere 
où  étoient  les  navires.  On  cacha  feule¬ 
ment  un  canot  fous  des  broufiailles ,  en 
cas  que  dans  un  befoin  on  en  eût  affaire 
pour  avertir  les  autres. 

Marche  Le  lendemain  zy ,  huitième  de  la  mar- 
Untu-  che ,  dès  que  l’aurore  parut ,  Morgan  Ht 
Janvier^ revuc.de  fon  monde,  &  trouva  qu’il 
1670.  avoit  onze  cens  hommes  tous  capables 
de  combattre,  &  bien  réfolus  delefui- 
vre.  Il  leur  fit  dire ,  que  cet  homme  qu’on 
avoit  cru  pris  le  jour  précédent  par  les 
Indiens,  étoit  revenu,  s’étant  leule- 
ment  écarté  dans  le  bois.  Il  en  ufa 
ainfi ,  de  peur  qu’ils  ne  cruflent  que 
cet  homme  n’eût  décou  vert  leur  defiein , 
6c  que  cela  ne  leur  fît  perdre  courage. 

Dans  ce  même  temps  il  choifit  deux 
cens  hommes  pour  fervir  d’enfans 
perdus,  5c  .marcher  devant,  afin  d’irr- 
vellir  les  ennemis,  5c  que  le  gros  ne 
fût  point  furpiïs  ,  particuliérement 
dans  le  chemin  qu’ils  avoient  à  faire  de 
Cru%  à  Panama  ,  où  en  plufieurs  en¬ 
droits  il  étoit  fi  étroit  qu’on  n’y  pouvoit 
pafler  que  deux  hommes  de  front.  Ces 
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deux  cens  hommes  étoient  des  mieux 
armés  6c  des  plus  adroits  de  l’Europe, 
la  plupart  Boucaniers  François,  &  il 
eft  certain  que  deux  cens  de  ces  gens  là 
valent  mieux  que  fix  cens  autres. 

Morgan  fit  du  refte  un  corps  de  ba¬ 
taille,  une  avant-garde,  6c  une  arriere- 
garde,  6c  en  cas  de  combat  une  aile 
droite  6c  une  aile  gauche,  avec  des  gens 
de  réferve,  qui  marchoient  toujours  au 
milieu.. En  avançant,  l’aîle  droite avoit 
l’avant-garde,  6c  en  revenant  c’étoic 
l’aîle  gauche.  Voilà  l’ordre  que  Mor¬ 
gan  tint  dans  fa  marche  depuis  Cruz 
jufques  à  Panama. 

Sur  les  dix  heures  il  arriva  à  PUiyed® 
brada  obfcura  ,  qui  veut  dire  crique  {îinïvoir 
obfcure.  Elle  n’étoit  pas  mal  nommée, 
c’ar  le  foleil  ne  l’éclaire  jamais.  Les 
Aventuriers  furent  aflaillis  d’une  pluye 
de  flèches ,  qui  leur  tua  huit  ou  dix 
hommes ,  6c  en  blefia  autant.  Ils  fe 
mirent  en  défenfe  j  mais  ils  ne  favoienc  ' 
à  qui  ils  avoient  affaire,  ne  voyant  que 
des  rochers,  des  arbres  6c  des  précipi¬ 
ces  j  ils  tirèrent  à  tout  hafard ,  fans  fa- 
voir  où. 

Cette  décharge  ne  laiffa  pas  de  faire 
effet  5  car  on  vit  tomber  deux  Indiens 
dans  le  chemin,  un  defquels  fe  releva 
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tout  en  fang ,  êc  voulut  poufTer  une 
flèche  qu’il  lenoit  à  la  main  ,  dans  le 
corps  d’un  Anglois  j  mais  un  autre  para 
le  coup,  6c  acheva  de  le  tuer.  Cec 
homme  avoit  la  mine  d’être  le  Com¬ 
mandant  de  cette  embufcade,  qui  appa¬ 
remment  n’étoit  que  d’indiens  3  car  on 
ne  vit  que  des  flèches.  Il  avoit  fur  la 
tête  un  bonnet  de  plumes  de  toute 
forte  de  couleurs,  tiffues  en  forme  de 
couronne. 

.  ,  Quand  les  Indiens  virent  que  cet 

perdent  homme  leuf  manquoit ,  ils  lâchèrent 
pied ,  6c  depuis  fa  mort  on  ne  tira  pas 
une  feule  flèche.  On  trouva  encore 
deux  ou  trois  Indiens  dans  le  chemin  5 
mais  ils  n’étoient  plus  en  vie.  Il  efl:  vrai 
que  ce  lieu  étoit  fort  commode  pour 
une  embufcade  5  car  cent  hommes  ré- 
folus  euflent  pu  empêcher  le  paflage 
aux  Aventuriers,  6c  les  défaire  tous , 
s’ils  euflent  voulu  s’opiniâtrer  :  mais' 
comme  ces  Indiens  étoient  fans  conduite, 
'6c  peu  aguerris,  dès  les  premiers  qu’ils, 
virent  tomber  des  leurs ,  ils  fe  crurent 
perdus  j  outre  qu’ils  avoient  tiré  toutes 
leurs  flèches  fans  réglé  ni  mefure  ,  6c 
que  les  arbres  6c  les  brouflailles  au  tra¬ 
vers  defquels  il  les  lançoient,  en  avoient 
rompu  la  force,  6c  empêché  le  coup. 


coura¬ 
ge, ayant 
perdu 
leur 
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C’eft  pour  cette  raifon  que  les  Averv* 
turiers  en  furent  peu  incommodés,  ilt 
ne  s’amuferent  pas  plus  long- temps,  à 
regarder  d’où  les  flèches  venoient  5  mais 
ils  tâchèrent  à  fe  tirer  promptement  de 
ce  mauvais  chemin,  6c  à  gagner  le  plat- 
pays  ,  d’où  ils  puflent  découvrir  leurs 
ennemis.  Il  y  avoir  eu  autrefois  une 
montagne  en  cet  endroit ,  on  l’avoic 
coupée  pour  abréger  le  chemin ,  ôc  pour 
faire  pafler  pkis  facilement  les  mulets 
chargés. 

V  Au  fortir  de  là  les  Aventuriers  entrè¬ 
rent  dans  une  grande  prairie,  où  ils  fe 
repoferent  un  peu ,  pour  y  panfer  ceux  ' 
qui  avoienc  été  bieffés  à  l’embufcade. 
Les  Indiens  parurent  à  une  demi-lieue 
de  là  fur  une  éminence  où  il  n’y  avok 
point  d’arbres ,  6c  qui  étoit  près  du 
grand  chemin  par  où  les  Aventuriers 
dévoient  pafler.  Morgan  détacha  cin¬ 
quante  hommes,  qui  allèrent  par  der¬ 
rière  afin  d’en  furprendre  quelqu’un,  6c 
de  favoir  des  nouvelles  des  Efpagnols  5 
mais  ce  fut  vainement,  car  ces  gens 
favoient  les  détours  ,  6c  marchoienc 
toujours  à  leur  vue  3  tantôt  ils  étoient 
devant ,  6c  tantôt  derrière. 

Deux  heures  après  on  les  vit  encore 
à  deux  portées  de  moufquet  fur  la  mê- 
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me  éminence  où  ils  avoienc  déjà  paru  5 
|>endant  que  les  Aventuriers  étoient  fur 
une  autre  vis-à-vis.  Entre  ces  deux  émi-- 
nences  il  y  avoit  un  grand  fonds  plein  de 
bois  de  haute  futaye,  où  les  Aventuriers 
croyoient  qu’ils  avoient  une  embufea- 
de,  parce  qu’ils  y  defeendoient  :  Cepen¬ 
dant  il  n’y  en  avoit  point,  ÔC  ils  n’y  def¬ 
eendoient  que  pour  fe  cacher  à  la  vue 
des  Aventuriers,  6c  pour  prendre  un  au¬ 
tre  chemin,  ne  faifant  que  voltiger  au¬ 
tour  d’eux  afin  d’en  prendre  quelqu’un. 
Bien  fouvent  ils  leur  crioient,  à  la 
rie  ^  à  la  prairie^  chiens  cVAyiglois. 

Ce  même  foir  les  Aventuriers  furent 
obligés  de  camper  de  bonne  heure  , 
parce  qu’il  commençoit  à  pleuvoir.  Ils 
eurent  de  la  peine  à  trouver  de  quoi  fe 
loger  6c  fe  nourrir,  car  les  Efpagnols 
avoient  tout  brûlé,  6c  chafTé  le  bétail 5 
en  forte  qu’ils  furent  contraints  de  s’é¬ 
carter  du  chemin  pour  chercher  de 
quoi  vivre.  Ils  trouvèrent  à  une  lieue 
du  grand  chemin  une  hâte ,  dont  les 
maifons  n’étoient  point  brûlées  >  mais 
il  n’y  en  avoit  pas  afiez  pour  loger  tout 
le  monde  :  on  s’en  fervit  pour  garantir 
les  munitions  6c  les  armes  de  la  pluye , 
&  on  ordonna  qu’un  certain  nombre 
de  chaque  compagnie  entreroit  dans 
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les  mailons  pour  garder  les  armes,  afin 
qu’en  cas  d’allarme  chacun  pûc  les  re¬ 
trouver. 

Ceux  qui  étoient  dehors  firent  des 
barraques  ,  qu’ils  couvrirent  d’herbes 
pour  dormir  un  peu  la  nuit.  Pendant 
ce  temps -là  on  pola  des  fentinelles 
avancées,  6c  on  fit  bonne  garde;  cafôn 
craignoic  les  Indiens  6c  les  Efpagnols 
avec  leurs  lances,  qui  pendant  la  pluye 
ne  laifient  pas  de  faire  un  grand  effet, 
lorique  les  armes  à  feu  font  inutiles. 

Le  lendemain  26,  neuvième  jour  de  Marche 
la  marche  ,  Morgan  commanda  qu’on  ventu-' 
déchargeât  les  armes,  à  caufe  de 
pluye,  de  peur  qu’elles  nè  manquafient  1670. 
dans  le  befoin  5  6c  lorfqu’elles  furent 
rechargées  ,  les  Aventuriers  reprirent 
leur  marche.  Ils  avoient  un  très-mau¬ 
vais  chemin  à  faire,  c’étoit  toutes  prai¬ 
ries  6c  pays  découverts ,  où  il  n’y  avoit 
point  de  bois  qui  pût  les  garantir  de 
l’ardeur  du  foleil. 

.  La  troupe  d’indiens  du  jour  précé¬ 
dent  parut  encore ,  6c  ne  celTa  de  les  ob- 
ferver.  Tantôt,  comme  on  l’a  dit ,  ils 
étoient  devant,  6c  tantôt  derrière.  Mor¬ 
gan  ,  à  qui  il  importoit  beaucoup 'd’a¬ 
voir  un  prifonnier,  détacha  cinquante 
hommes  pour  cela ,  6c  promit  à  celui 
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qui  en  prendroit  un,  trois  cens  écus  ou¬ 
tre  fa  part  ordinaire. 

A  midi  les  A  venturiers  montèrent  fur 
une  petite  montagne ,  de  laquelle  ils 
découvrirent  la  mer  du  Tud  ,  &  tin 
grand  navire  avec  cinq  barques  qui 
partoient  de  Panama  pour  aller  aux 
ifles  de  faroga  6c  ^arogîlla  ,  qui  n’en 
font  éloignées  que  de  trois  ou  quatre 
lieues.  Ils  fe  réjouirent  à  cette  vue,  el- 
pérant  que  leur  fatigue  feroit  bientôt 
terminée.  Leur  joie  augmenta  encore, 
lorfque  defcendant  de  cette  montagne , 
ils  fe  trouvèrent  dans  une  vallée  où  il 
y  avoit  une  prairie  pleine  de  bétail , 
que  plufieurs  Efpagnols  à  cheval  chaf- 
foienc  5  mais  appercevant  les  Aventu¬ 
riers  ,  ils  abandonnèrent  ces  animaux 
pour  fe  fauver. 

C’étoit  un  plaiiîr  de  voir  les  Flibuf- 
tiers  fondre  fur  ces  bêtes  5  Tun  tuoic 
un  cheval ,  Pautre  une  vache,  celui-ci 
une  mule ,  celui-là  un  ânej  enfin  cha¬ 
cun  abattoit  ce  qui  fe  préfentoit  à  lui. 
, Pendant  qu’une  partie  étoit  à  la  chafie, 
l’autre  allumoit  du  feu  pour  faire  rôtir 
la  viande.  Dès  qu’on  en  apportoit , 
chacun  en  coupoit  à  la  hâte  un  mor¬ 
ceau  qu’il  faifoit  griller  fur  la  flamme 
pour  la  manger  tout  de  fuite.  Mais  à 
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peine  avoient-ils  commencé  ce  repas, 
que  Morgan  fit  donner  une  faufle  al- 
larme. 

Tout  le  monde  fut  aufii-tôt  fous 
armes,  &  prêt  à  donner.  11  fiüiut  donc  me^s^ 
mai  cher  5  néanmoins  chacun  fe  faifit  de 
quelque  morceau  de  viande  à  demi  rô¬ 
tie,  ou  toute  crue,  qu’il  porta  en  ban¬ 
doulière.  11  efi:  vrai  que  les  Flibtiftiers  Aventu- 

•  JL  ncrs  et* 

en  cet  état  étoient  capables,  à  leur  feul  froya- 
afpeét ,  d’épouvanter  les  plus  hardis  j 
car  en  guerre  aufli-bien  qu’en  amour, 
on  fait  que  les  yeux  font  les  premiers 
vaincus.  Ils  marchèrent  ainfi  jufqu’au 
foir  ,  qu’ils  campèrent  fur  une  petite 
éminence  ,  d’où  ils  apperçurent  les 
tours  de  la  ville  de  Fanama. 

A  cette  vue  ils  s’écrièrent  de  joie  par  Appro- 
trois  rois  3  deux  cens  des  ennemis  paru-  Panama: 
rent  à  la  portée  du  moufquet,  6c  fe  mi- 
rent  à  leur  répondre.  Quelques  Aven-  mouche, 
turiers  s’approchèrent  pour  lesfaluerde 
leur  fufilj  mais  ils  s’enfuirent  en  criant: 
Manama  ,  manama  ,  perros  à  la  Sava^ 
na  3  qui  veut  dire  :  Demain ,  demain , 
chiens  que  njous  êtes  ,  nous  vous  verrons 
à  la  prairie. 

Morgan  fit  donc  camper  Tes  gens  fur 
une  petite  éminence,  d’où  il  décou vroit 
les  Efpagnols  tout  autour  de  lui.  11  y 
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avoir  encore  plus  de  deux  heures  de 
foleii  j  mais  il  ne  voulut  point  paffer 
outre,  afin  d’avoir  un  jour  entier  pour 
le  combat,  réfolu  de  le  commencer  le 
lendemain  de  grand  matin.  Il  fit  battre 
les  tambours,  jouer  les  trompettes,  8c 
déployer  les  drapeaux.  Les  Efpagnols 
en  firent  autant  de  leur  côté.  Il  parut 
plufieurs  compagnies  d’infanterie  ,  6c 
quantité  d’efcadrons  de  cavalerie  au¬ 
tour  des  Aventuriers,  environ  à  la  por¬ 
tée  du  canon. 

Ces  petits  préliminaires  durèrent  juf- 
qu’à  l’entrée  de  la  nuit,  que  Morgan  fit 
faire  bonne  garde,  6c  pofer  double  fcn- 
tinelle.  Il  faifoit  donner  de  temps  en 
temps  de  faufies  allarmes,  afin  de  tenir 
fes  gens  en  haleine  ,  qui  étoient  dans 
une  joie  extrême,  efpérant  faire  grande 
chere  le  lendemain. 

Cependant  ceux  qui  avoient  encore 
de  la  viande  ne  laifTerent  pas  de  la  man¬ 
ger  telle  qu’elle  étoit  ;  car  il  ne  fut  per¬ 
mis  d’allumer  du  feu  que  pour  fumer. 
Chacun  avoir  fon  ordre  particulier  en 
cas  que  les  ennemis  vinfient  attaquer  de 
nuit,  6c  après  cela  repofa  qui  put  j  car 
les  Efpagnols  tirèrent  toute  la  nuit  du 
canon.  . 

Le  lendemain  2.7.  dixiem.e  6c  dernier 
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jour  de  la  marche ,  les  Efpagnols  firent  Mardis 
battre  la  diane  les  premiers.  Morgan 
leur  répondit,  6c  dès  qu’il  fut  jour  on  ners.27. 
vit  paroitre  autour  de  Ion  armee  plu- 1670. 
fleurs  petits  efcadrons  de  cavalerie  , 
qui  venoient  l’obferver.  Morgan  com¬ 
manda  à  Tes  gens  de  fe  préparer  au 
combat  >  6c  dans  ce  moment  un  des 
guides  leur  donna  avis  de  ne  pas  fuivre  ' 
le  grand  chemin  ,  parce  que  les  Efpa¬ 
gnols  y  pouvoient  être  retranchés,  6c 
faire  bien  du  carnage. 

.  On  trouva  cet  avis  à  propos,  6c  on 
laifîa  le  grand  chemin  à  la  droite  en  dé¬ 
filant  dans  un  petit  bois,  où  le  chemin 
étoit  fi  mauvais  qu’il  falloic  être  Aven¬ 
turier  pour  fe  réfoudre  d’y  paflèr.  Après 
deux  heures  de  marche  ils  arrivèrent 
fur  une  petite  éminence,  d’où  ils  décou¬ 
vrirent  l’armée  Efpagnole  ,  qui  étoit 
très- belle,  6c  qui  marchoit  en  bon  or¬ 
dre.  La  cavalerie  étoit  aufîl  leffe  que  Magnîfi- 
quand  elle  va  au  combat  des  taureaux,  i  ’armée 
L’Infanterie  ne  lui  cédoit  en  rien  5  onfe?^^^'*' 
ne  voyoit  que  des  habits  de  foye  de 
toute  forte  de  couleurs,  ilséblouiflbient 
par  la  réflexion  des  rayons  du  foleil. 

Les  Aventuriers  à  cette  vue  firent 
trois  cris  qui  auroient  épouvanté  les 
hommes  les  plus  hardis.  Les  Efpagnols 
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en  firent  autant  de  leur  côté  ,  ôc  les 
deux  partis  avançoient  les  uns  contre 
les  autres. 

tierl’ïr  ^  donner  ,  Mor- 

bataille.  gan  fit  ranger  Ton  armée  en  bataille  feii- 
Combat  forme  >  car  il  efi:  im- 

pofiible  d’obliger  ces  gens- là  à  garder 
leur  rang  ,  comme  on  fait  en  Europe. 
Les  deux  cens  enfans  perdus  allèrent 
s’oppofer  à  la  cavalerie  ,  qui  efpéroit 
venir  fondre  fur  les  Aventuriers,  avec 
deux  mille  taureaux  animés ,  que  les 
Efpagnols  chafîbient  de  l’autre  côté> 
mais  leur  deflein  fut  rompu ,  non  feule¬ 
ment  parce  qu’ils  rencontrèrent  un  lieu 
marécageux  où  les  chevaux  ne  voulu¬ 
rent  point  pafierj  mais  encore  parce  que 
les  enfans  perdus  les  prévinrent,  ôc 
qu’ayant  mis  un  genouil  en  terre  ils 
firent  une  furieufe  décharge  fur  eux  :1a 
moitié  droit  pendant  que  l’autre  char- 
geoit,  Ôc  le  feu  ne  difcontinuoit  point, 
outre  que  chaque  coup  portoit  j  car  ils 
ne  tiroient  point  qu’ils  n’abattiflent  ou 
l’homme  ou  le  cheval. 

combat  dura  environ  deux  heu- 
mée  Y"  res,  6c  la  cavalerie  fut  défaite  fans  qu’il 
pasnje.^n  échappât  plus  de  cinquante 'qui  pri¬ 
rent  la  fiiite.  L’Infanterie  voulut  avan¬ 
cer  5  mais  lorfqu’elle  vit  cette  défaite. 
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elle  tira  feulement  5  puis  jetta  les  armes, 
&  s’enfuit  pn  défilant  à  côté  d’une  petite 
montagne  hors  de  la  vue  des  Aventu¬ 
riers,  qui  crurent  qu’on  vouloic  venir 
les  furprendre  par  derrière. 

Quand  la  cavalerie  fut  défaite  ,  les 
taureaux  ne  fer  virent  plus  de  rien  5 
ceux  qui  les  conduifoient  ne  pouvoienc 
pas  en  être  les  maîtres.  Les  Aventu¬ 
riers  s’appercevant  de  leur  embarras , 
envoyèrent  contre  ces  animaux  quel¬ 
ques  fufiliers  qui  firent  voltiger  leurs 
drapeaux 'devant  eux  avec  des  cris  ter¬ 
ribles  5  de  forte  que  ces  taureaux  pri¬ 
rent  l’épouvante  ,  ôc  coururent  d’une 
telle  force,  que  ceux  qui  les  conduifoient 
furent  également  contraints  Ôc  fort-ai- 
fes  de  fe  retirer. 

Lorfque  les  Aventuriers  virent  que 
les  Efpagnols  ne  fe  rallioient  point,  ÔC 
qu’ils  fuyoient  'çà  ôc  là  par  petites  trou¬ 
pes,  ils  donnèrent  deffus,  Ôc  en  tuerenc 
une  grande  partie.  Quelques’Cordeliers 
qui  étoient  dans  cette  armée',  furent 
amenés  à  Morgan  3  il  les  fit  mourir  fur 
l’heure. 

On  trouva  aufii  parmi  les  morts  un 
capitaine  de  cavalerie  bltfie,  ôc  on  l’a¬ 
mena  à  Morgan ,  qui  défendit  de  faire 
un  plus  grand  nombre  de  prifonniers, 


Forces 
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difant  qu’ils  ne  feroient  qu’embarrafTer 
jufqu’à  ce  qu’on  fût  maître  de  tout.  Il 
interrogea  ce  capitaine  fur  les  forces 
qu’il  y  avoit  dans  la  ville.  Il  répondit 
que  tout  le  monde  en  étoit  forci  au 
nombre  de  deux  mille  hommes  d’infan¬ 
terie,  6c  de  quatre  cens  de  cavalerie  , 
avec  fix  cens  Indiens,  &deux  mille  tau¬ 
reaux  5  que  depuis  quinze  jours  ces  gens- 
là  couchoient  dehors  dans  la  prairie, où 
ils  étoient  campés  ?^  qu’on  avoit  aban¬ 
donné  la  ville,  ayant  envoyé  les  femmes 
6c  les  richelTes  aux  ifles  de  ddaroga  j 
qu’on  avoit  lailTé  dans  la  ville  cent  hom¬ 
mes  avec  vingt -huit  pièces  de  canon 
braquées  dans  les  avenues  de  la  place  6c 
,  des  principales  rues ,  en  cas  qu’on  fût 
contraint  de  fe  retirer  dans  la  ville,  où 
il  croyoit  que  le  préfident,  voyant  que 
la  campagne  lui  étoit  défavanrageufe  , 
fe  feroit  retiré  ,  6c  auroit  encore  bien 
des  forces,  pourvû  qu’il  pût  rallier  tout 
fon  mondes  11  ajoûta  que  les  lieux  où 
étoit  ce  canon ,  étoient  gabionés  avec 
des  facs  de  farine  de  la  hauteur  d’un  hom¬ 
me.  Il  donna  auffi  avis  qu’on  ne  prît  pas 
le  chemin  de  Cruz  j  parce  que  ,  difoit- 
il,  on  troiiveroit  à  l’entrée  de  la  ville 
une  redoute  avec  huit  pièces  de  bron¬ 
ze,  qui  feroient  bien  du  fracas. 
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Morgan  ayant  appris  ces  nouvelles, 
raffembla  Tes  gens,  6c  leur  repréfenta 
que  fi  ondonnoit  leloifir  aux  Efpagnols 
de  fe  rallier  dans  la  ville,  >on  ne  pour- 
roit  plus  la  prendre  5  qu’ü  falloir  mar¬ 
cher  promptement  pour  y  être  aufii-tôc 
qu’eux,  ôcleur  empêcher  l’cntrce.  Il  fit 
la  revue,  6c  on  trouva  qu’il  n’y  avoir 
que  deux  Flibufiiers  de  morts,  à:  deux 
de  blefles. 

On  prendra  peut-être  ceci  pour  une 
fable,  eu  égard  aux  différentes  forces 
des  deux  partis ,  dont  l’un  étoit  plus 
confidérable  que  l’autre,  6c  tous  deux 
également  animés  :  car  il  ell  étonnant 
que  les  Aventuriers  fe  foient  retirés  du 
combat  avec  fi  peu  de  perte,  6c les  Ef¬ 
pagnols  avec  un  fi  grand  défavantage  j 
qu’il  en  demeura  plus  de  fix  cens  fur  la  ' 
!  place.  C’eft  pourtant  un  événement  dont 
j’ai  été  témoin  moi- même. 

Morgan  s’avança  donc  vers  la  ville, 
exhortant  fes  gens  à  nefe  pas  abandon¬ 
ner  les  uns  les  autres  5  mais  à  combat¬ 
tre  courageufement  comme  ils  avoient 
déjà  fait  ,  fans  leur  déguifer  toutefois 
que  ce  fécond  combat  ne  feroit  pas  fi 
facile  que  le  premier.  Les  Aventuriers, 
conduits  par  le  capitaine  de  la  cavale¬ 
rie  Efpagnole  qu’ils  avoient  fait  pri- 
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fonnier,  marchèrent  par  le  chemin  de 
Porto- Bello  ^  où  il  n  y  avoit  aucun  |)éril. 

Prîfe de  Etant  entrés  dans  la  ville,  6c  voyant 

Panama.  IJ  n’y  avoit  perfonnc,  ils  coururent 
l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre,  fans 
fonger  à  l’avis  qu’on  leur  avoit  donné 
d’éviter  le  canon  qui  étoit  dans  la  gran¬ 
de  place-  Qiielques-uns  s’y  expoferent, 
en  pourfuivant  deux  ou  trois  hommes 
qu’ils  avoient  vu  fuir. 

Auffi-tôt  on  tira  le  canon,  qui  en 
blelTa  vingt-cinq  ou  trente,  6c  en  tua 
bien  autant  >  mais  il  n’y  eut  que  cette 
décharge:  car  à l’inflant les  Aventuriers 
fondirent  fur  les  canoniers ,  6c  palTe- 
rent  au  fil  de  l’épée  ceux  qu’ils  trouve* 
rent  dans  la  ville.  Dès  que  Morgan  fe 
vit  maître  de  Panama^  il  fit  afiembler 
fon  monde  6c  défendit  de  boire  du  vin, 
afiùrant  que  les  prifonniers  Efpagnols 
l’avoient  averti  qu’il  y  en  avoit  beau¬ 
coup  d’empoifonné.  Cela  n’étoit  pas 
vrai  J  mais  Morgan  vouloit  empêcher 
fes  gens  de  s’énivrer  ,  ce  qu’ils  au- 
roient  fait  fans  cette  appréhenfion. 
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,  CHAPITRE  XIL 

Morgan  envoie  [es  gens  en  courfe ,  fait 
brûler  Panama ,  fÿ  retourne  à  Chagre, 

Morgan  ,  après  avoir  donné  Tes 
ordres,  &  diflribué  Tes  gens  dans 
des  quartiers  difFérens ,  fit  équiper  une 
barque  qui  étoic  demeurée  dans  le 
port,  remplie  de  marchandifes,  &  de 
hardes  que  les  Efpagnols  vouloient  fau- 
ver  ;  mais  ils  n’en  avoient  pas  eu  le 
temps  5  parce  que  la  mer  avoir  baifTé 
avant  que  leur  barque  fût  chargée  ,  & 
ne  cro57ant  pas  que  les  Aventuriers  en- 
trafient  fi- tôt  dans  la  ville  ils  attendoient 
la  première  marée  pour  fortir.  Mais  ils 
furent  prévenus ,  car  Morgan  la  fit 
au  plutôt  décharger  pour  y  embarquer 
2f  hommes  bien  armés,  avec  un  guide 
Efpagnol.  Il  donna  le  commandement 
de  cette  barque  à  un  capitaine  Anglois, 
6c  demeura  dans  Panama, 

Avant  que  cette  ville  fût  brûlée,  elle 
ctoit  fituée  fur  le  rivage  de  la  mer  du 
Sud,  dans  l’ifthme  du  même  nom,  au 
neuvième  degré  de  latitude  Septentrio¬ 
nale  5  on  la  voyok  alors  ouverte  de  tou- 
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tes  parts ,  &  fans  murailles ,  n’ayant 
pour  toute  forterelTe  que  deux  redoutes, 
l’une  fur  le  bord  de  la  mer  avec  lix  piè¬ 
ces  de  canon  de  fonte  ,  l’autre  vers  le 
chemin  de  Cruz^  fur  laquelle  il  y  avoic 
8  pièces  de  canon  de  bronze  j  outre 
cela  on  y  trouvoit  encore  pièces  de 
bronze,  tirant  24  12  8  livres  de 

balle.  Elle  pouvoir  contenir  fix  à  fepc 
mille  maifons  toutes  bâties  de  bois  de 
cedre  ;  on  en  voyoit  quelques-unes  de 
pierre,  mais  en  petit  nombre.  Les  rues 
étoient  belles ,  larges ,  &  les  maifons 
également  bâties.  Il  y  avoit  huit  Mo- 
nafteres ,  tant  d’hommes  que  de  fem- 
-  mes,  une  églife  épifcopale,  une  paroif- 
fiale  ,  6c  un  hôpital  adminiilré  par 
des  filles  religieufes. 

C’étoit  en  cette  ville  que  venoient 
les  marchandifes  du  Pérou ,  il  arrivoit 
tous  les  ans  une  flotte  de  ce  pays, char¬ 
gée  de  barres  d’or  ôc  d’argent  pour  le 
roi  ,  6c  pour  les  marchands.  Quand 
elle  s’en  retournoit ,  elle  chargeoit  les 
marchandifes  qui  étoient  à  Panama'^ 
pour  les  royaumes  du  Pérou  6c  de  C/?/- 
/i,  avec  les  Nègres  que  les  Génois  en- 
yoyent  en  ce  lieu  pour  travailler  aux 
mines  de  ces  deux  royaumes.  Il  y  avoit 
plus  dcj  deux  •mille,  mulets  entretenus 
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toute  l’année,  6c  employés  à  porter  l’or 
&  l’argent  qui  venoit  du  P.erou  à  cette 
ville,  pour  être  embarqué  Porto-Beîlo 
fur  les  galions  du  roi  d’Efpagne.  Cette 
ville  étoit  environnée  de  très>beauxjar- 
dinages  6c  de  maifons  de  plaifance  ,  qui 
appartenoient  aux  plus  riches  marchands 
des  Indes  du  roi  .d’Efpagne.  Elle  étoit 
gouvernée  par  un  préfident  qui  étoit  auffi 
capitaine  général  du  royaume  de  terre 
ferme, dont  l’autorité  s’étendoit  encore 
fur  les  villes  de  Porto-Belk  6c  de  Nata^ 
6c  fur  les  bourgs  de  Cruz^  Penome ,  Ca- 
pîra  éÿ  F eragua ,  tous  peuplés  par  les 
Efpagnols. 

A  l’égard  du  fpiritue],  Panama  avoit 
un  évêque  fufFragant  de  l’Archevêque 
du  Pérou  6c  prirnatdu  royaume  de  terre 
ferme.  Ce  royaume  efl  un  des  meilleurs 
des  Indes,  tant  pour  la  bonté  de  fon  cli¬ 
mat,  que  pour  la  fertilité  de  fes  con¬ 
trées,  qui  font  riches  en  mines  de  toute 
forte  de  métaux  ,  6c  de  bois  à  bâtir  des 
navires ,  dont  on  pourroi't  peupler  les 
deux  mers,  du  Sud  6c  duNordj  fans  com¬ 
pter  la  fertilité  du  terroir,  qui  produit 
toutes  les  chofes  nécelTairesàla  vie.  Les 
Efpagnols  y  nourrirent  une  très-grande 
quantité  de  bétail,  6c  ils  tirent  un  profit 
confidérable  des  cuirs  feulement. 
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Vlfitede 
Panama, 
ce  qu’on 
y  trou¬ 
ve. 


Voilà  ce  qui  fe  peut  dire  en  général 
de  rifthme  &  (de  la  ville  de  Panama,  qui 
fut  brûlée  par  les  Aventuriers  en  l’an 
1670  rebâtie  par  les  Efpagnolsenun 
lieu  plus  commode  que  celui  où  étoic 
l’ancienne ,  parce  que  le  Port  en  efl  meil¬ 
leur  5  &  l’eau  douce  en  plus  grande  abon¬ 
dance,  étant  fur  le  bord  d’une  riviere 
qui  fe  décharge  dans  la  mer  du  Sud ,  6c 
qui  peut  donnerentréeàplufieursbeaùx 
VailTeaux.  Cette  riviere  eft  nommée 
par  les  Efpagnols  Rio  Grande ,  elle  efl: 
d’une  grande  étendue  ,  comme  on  le 
peut  voir. 

La  Barque  que  Morgan  avoit  en¬ 
voyée  fur  la  mer  du  Sud  ne  fut  pas  plu¬ 
tôt  partie,  que  Tes  gens  vifîterent  la  ville 
de  Panama  ,  6c  fouillèrent  les  maifons 
les  plus  apparentes.  Ils  trouvèrent  quan¬ 
tité  de  Magafins  pleins  de  marcbandi- 
fes,  que  les  Efpagnols  avoient  laifTées, 
n’ayant  pas  aflez  de  vaiflbaux  pour  les 
embarquer  ,  ni  aflez  de  temps  pour  les 
emporter  5  quoiqu’ils  euflent  eu  un  mois 
entier  pour  cela.  Ceux  qui  n’avoient  pas 
le  crédit  de  les  mettre  dans  des  Vaifleaux 
pour  les  faiiver  par  mer,  qui  étoit  la 
voye  la  plus  fûre  ,  les  emmenoient  par 
terre  avec  des  Mulets. 

Il  y  avoit  encore  beaucoup  d’autres 

magafins, 
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magafins  5  les  uns  pleins  de  farine,  les 
autres  d’inftrumens  de  fer  ,  pour  por¬ 
ter  au  Pérou ,  où  ce  métal  vaut  huit 
piaftres  la  robe,  qui  eft  un  poids  Ef- 
pagnol  pefant  livres.  Ces  inftrii- 
mens  confifloient  en  houes  ,  haches, 
enclumes,  focs  de  charrue, ôc  générale¬ 
ment  tous  ceux  qui  fervent  aux  mines 
d’or  ôc  d’argent.  Il  y  avoit  auffi  quan¬ 
tité  de  vin  ,  d  huile  d’olive  6c  d’épice- 
^  lies  .  en  un  mot  tout  ce  qu’on  pou  voit 
lencontrer  dans  une  des  plus  fameufes 
villes  de  l’Europe,  car  celle-ci  étoit  le 
magafîn  de  plu  fleurs  provinces  6c  royau¬ 
mes  de  l’Amérique ,  qui  font  fous  l’o- 
béiflance  du  roi  d’Efpagne. 

Morgan  qui  craignoit  que  les  Ef-  Morga« 
pagnols  ne  le  vinffent  furprendre  laferPana- 
nuir,flt  mettre  le  feu  fubtilement  le'^^.sc 
foir  à  quelques  maifons  écartées  ,  6c  fit  qïï.' 
courir  le  bruit  parmi  les  prironniers,6c 
parmi  fes  gens  mêmes ,  que  les  Efpagnoîs 
croient  les  auteurs  de  cet  incendie,  qui 
gagna  tellernent ,  qu’avant  qu’il  fût 
nuit  la  ville  étoit  à  moitié  brûlée.  Il  y 
eut  quantité  d’efclaves  6c  d’animaux 
I  qui  périrent  dans  cet  embrafement.  Le 
lendemain  elle  fe  trouva  entièrement 
confumée,  excepté  la  maifon  du  préfl- 

dent,  qui  étant  un  peu  éloignée,  n’eut 
Tome  II,  H 
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aucun  dommage ,  outre  un  petit  coiri , 
où  il  refta  cinq  ou  fix  cens  mailons  de 
muletiers,  6c  deux  cloîtres ,  lavoii  ce¬ 
lui  de  Saint  Jofeph  ,  6c  celui  des  reli¬ 
gieux  de  la  Rédemption. 

Les  Aventuriers  couchèrent  cette 
nuit  hors  de  la  ville,  de  peur  que  les 
Efpagnols  ne  les  vinflent  attaquer,  6c 
le  matin  Morgan  détacha  fix  hommes 
par  compagnie  dont  il  fit  un 
envoya  à  Chugre  annoncer  la  yicroiie 
qu’il  avoit  remportée  ,  6c  voir  fi  les 
gens  qu’il  avoit  lailTés  au  fort  n’avoient 
befoin  de  rien.  Il  fit  encore  deux  déta- 
chemens  de  la  meme  force  pour  aller 
en  parti  j  ces  trois  corps  faifoient  cha¬ 
cun  cent  quatre-vingts  hommes.  Mor¬ 
gan  employa  les  autres  a  menei  le  ca¬ 
non,  dont  les  affûts  n’étoient  pas  brû¬ 
lés  j  il  le  fit  placer  autour  de  l’églife  des 
Peres  de  la  Trinité,  6c  s’y  retrancha  en 
cas  qu’il  fût  attaqué.  On  y  mit  les  blef- 
fés  avec  les  prifonniers  qu  on  tint  en 
des  lieux  féparés. 

e  La  barque  que  Morgan  avoit  en¬ 
voyée  fur  mer  revint  avec  trois  autres 
chargées  de  pillage  £c  de  prifonniers  -, 
mais  ils  avoient  manqué  la  plus  belle 
prife  du  monde.  Le  même  foir  qu’ils 
étoient  partis,. ils  arrivèrent  à  une  des 
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petites  ifles  cjui  font  devant  P wnuTTîu ^ 
où  ils  prirent  la  chaloupe  d’un  vaii- 
feau  du  roi  d’Efpagne  de  quatre  cens 
tonneaux.  Il  y  avoir  dans  cette  chaloupe 
fept  hommes  qui  dirent  aux  Aventu- 
lieis  que  1  argent  du  roi  étoit  dans  ce 
vaiOeau  ,  que  les  tréfors  des  églifes  de 
Panama^  avec  la  plupart  des  religieux 
6e  religieufcs ,  6c  Içs  femmes  des  plus 
fameux  .marchands  de  P untiynu  avec 
leurs  pierreries  6c  leurs  richelTes ,  y 
é.toient  encoi^e  %  fi  bien  que  ce  bâtiment 
n’avoit  aucun  left,  ni  aucune  des  autres 
chofes  que  l’on  a  coutume  de  mettre  au 
fond  du  vaifieau  pour  fervir  d’équili¬ 
bre  >  c’étoic  tout  l’or  6c  l’argent  de 
Punuynu  qui  fervoit  a  cet  ufage.  Ils 
ajoutèrent  que  ce  vaifieau  n’étoit  monté 
que  de  fix  pièces  de  canon ,  avec  peu 
d’hommes  6c  beaucoup  .d’enfans,  qui 
ne  craignoient  rien,  ne  croyant  pas  que 
les  Aventuriers  eulfent  des  bâtimens 
pour  venir  fur  cette  mer. 

Le  capitaine  Chart ,  qui  .commandoit 
ces  Aventuriers,  crut  que  le  navire  ne 
pouvoir  lui  échapper  parce  qu’il  en  avait 
pris  la  chaloupe,  6c  que  le  navire  mê¬ 
me  n’avoit  point  d’eau.  Comme  il  étoit 
tard  ,  il  ne  fit  aucune.diligence,  6c  il  s’i¬ 
magina  qu’il  pou  voit  attendre  jufqu’au 
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lendemain  matin.  Ses  gens  &  lui  palTe- 
rent  la  nuit  à  boire  ôc  à  fe  divertir  avec 
des  femmes  Efpagnoles  qu’ils  avoient 
prifes  fur  les  petites  ides. 

Le  lendemain  matin  il  penfa  à  pour- 
fuivre  fa  proie  j  mais  le  navire  j  voyant 
que  fa  chaloupe  ne  revenoit  point , 
s’étant  douté  qu’elle  étoit  prile,  avoit 
levé  l’ancre,  6c  pris  la  fuite.  Les  Aven¬ 
turiers  s’en  étant  apperçus ,  jugèrent 
qu’il  amafleroit  des  forces,  &  qu’ils  ne 
feroient  pas  aflez  de  monde  pour  le 
prendre.  Ils  en  allèrent  quérir  à  Pana¬ 
ma  ,  où  ils  arrivèrent  le  foir  avec  les 
trois  barques  qu’ils  avoient  prifes. ^ 
Morgan  ayant  entendu  ce  qui  s’é- 
toit  pafle  ,  les  renvoya  dans  de  plus 
grandes  barques  remplies  de  gens  fuffi- 
famment.  Lesprifonniersde  la  chaloupe 
dirent  que  le  navire  n’étoit  pas  en  état 
de  faire  voile,  faute  d’eau  ,  de  vivres  j 
de  cordages  6c  d’agrêtss  mais  auffi  qu’il 
pourroit  s’être  retiré  quelque  part  ,  6c 
mis  en  état  de  fe  défendre  ,  après  avoir 
débarqué  les  femmes  6c  les  enfans  qui 
ne  faifoient  qu’embarrafler. 

Ceci  me  donne  lieu  de  faire  une  ré¬ 
flexion.  Comme  les  Aventuriers  jettent 
la  terreur  par- tout  où  ils  paflent ,  on 
voit  fouvent  que  les  Efpagnols  fe  croient 
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vaincus  avant  de  combattre  3  6c  qu’ils 
femblent  ne  fe  défendre  que  pour  avoir 
le  temps  de  fauver  leurs  biens  5  enforte 
que  fî  les  Aventuriers  5  dans  leurs  entre- 
prifes  comme  celle  dont  il  s’agit,  me» 
noient  aiïez  de  monde  pour  en  difperfer 
fur  terre  6c  fur  mer ,  tout  ce  que  Ton 
voudroit  fauver  fur  l’un  6c  fur  l’autre 
élément  tomberoit  infailliblement  entre 
leurs  mains  5  rien  ne  leur  échupperoit , 
leurs  gains  feroient  prodigieux,  6c  la 
perte  des  Efpagnols  ineftimable. 

'Les  deux  partis  que  Morgan  avoit  Rîches 
envoyés  à  la  campagne  depuis  deuxque^piu- 
jours,  revinrent  avec  plus  de  cent 
lets  chargés  de  butin  6c  d’argent  ,  6c  amènent, 
plus  de  deux  cens  prifonniers,  que  l’on 
mit  dans  l’églife,  dont  les  Aventuriers 
avoientfait  un  corps-de-garde.  On  leur 
donna  la  gêne  dès  qu’ils  furent  arrivés, 
aucun  n’en  fut  exempt ,  6c  plufieurs 
l’eurent  fi  fort ,  qu’ils  en  moururent. 

Les  Aventuriers  ne  fe  foucioient  pas  de 
s’en  défaire,  car  ils  ne  leur  étoient  qu’à 
charge,  la  plus  grande  partie  des  vi¬ 
vres  ayant  été  brûlés  avec  la  ville. 

L’autre  parti  qu’on  avoit  envoyé  à 
Chagre  ^  rapporta  la  nouvelle  que  tout  y 
étoit  en  bon  état  j  que  le  commandant 
du  château  avoit  envoyé  deux  petits 
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vaifîeaux  croifer  devant  la  riviere  ,  afin 
de  découvrir  le  fecours  qui  pourroit  ve¬ 
nir  par  mer  aux  Efpagnols  s  ^  ces 
deux  bâtimens  avoient  donné  la  chafie 
à  un  navire  de  la  même  nation  ,  lequel 
fe  voyant  prefie,  étoit  venu  fe  réfugier 
dans  la  riviere  de  Chagre  >  que  ceux  du 
fort  le  voyant  venir  avec  le  pavillon 
Efpagnol  n’avoient  pas  manqué  d’ar¬ 
borer  le  pavillon  Efpagnol,  ôc  de  faire 
paroître  quelques  Efpagnols  j  qu’ainfi 
ce  navire  croyant  éviter  un  malheur , 
étoit  tombé  dans  un  autre,  car  on  s’en 
Bâti-  étoit  emparé.  Ce  bâtiment  venoit  de 
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vient  de  Catthagcne  ,  charge  de  mais  ,  a  autres 
vivres,  6c*de  quelques  éméraudes. 

Ces  bons  fuccès  déterminèrent  Mor¬ 
gan  à  demeurer  à  Panama  plus  long¬ 
temps  qu’il  n’auroit  fait,  llattendit  avec 
tranquillité  les  barques  qui  étoient  allées 
après  le  grand  navire  j  mais  elles  revin¬ 
rent  fans  l’avoir  trouvé  ,  quoique  les 
Aventuriers  eufient  fait  toute  la  dili¬ 
gence  imaginable.  Ils  amenèrent  quel¬ 
ques  barques  chargées  de  pillage,  d’ar¬ 
gent  de  prifonniers ,  6c  un  navire 
qu’ils  avoient  pris  venant  de ville 
du  Pérou,  chargé  debifcuit,  de  fucre, 
de  favon ,  6c  de  drap  du  Pérou  ,  avec 
vingt  mille  piaftres  en  argent  monnoyé. 
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Les  gens  de  ce  navire  furent  fort 
furpris  de  trouver  là  des  Anglois,  parce 
que  l’on  y  en  n’avoic  point  vu  depuis 
que  Drac ,  ce  fameux  Aventurier ,  y 
étoit  entré  par  le  Golphe  de  Darien, 

Si  les  gens  que  Morgan  envoyoit  en 
courfe  étoient  ainlî  en  aélion  ,  ceux  toujours 
qu’il  retenoit  avec  lui  ne  demeuroienttion. 
pas  oilifs  5  tous  les  jours  il  partoit  un 
parti  de  deux  cens  hommes ,  qui  n’é- 
toient  pas  plutôt  revenus,  qu’on  en  ren- 
voyoit  un  autre.  Ceux  qui  reftoient  à 
la  ville  fouilloient  dans  les  mazures  des 
maifons  brûlées  ,  &  ils  trouvoient  de 
l’argent  que  les  Efpagnols  avoient  ca¬ 
ché  dans  des  puits.  Les  autres  brûloient 
des  dentelles  ôc  des  étoffes ,  afin  d’en 
tirer  l’or  Ôc  l’argent  j  parce  que  ces  ou¬ 
vrages  de  manufaéfures  auroient  été 
trop  long- temps  à  embarquer,  ôc  trop 
difficiles  à  tranfporter  dans  la  mer  du 
nord ,  outre  que  l’on  craignoit  que  les 
Efpagnols  ne  raffemblaffent  toutes  leurs 
forces  pour  attaquer  les  Flibuûiers  dans 
leur  retraite.  Morgan  fe  plaignit  que 
les  partis  qu’il  envoyoit  ne  faifoient  pas 
affiez  bonne  expédition,  il  voulut  y  aller 
lui- même  à  la  tête  d’un  parti  de  trois 
cens  cinquante  hommes  ,  ôc  lorfqu’il 
trouvoit  des  Efpagnols  il  leur  faifoit  don- 
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nerla  gêne  d’une  maniéré  extraordinaire. 

J’en  rapporterai  ici  un  exemple  3  fur 
lequel  on  pourra  juger  du  relie.  Un 
pauvre  Efpagnol  étant  entré  dans  une 
Efpa-  maifon  de  campagne  appartenant  à  un 
*  marchand  de  Fanamu^  y  trouva  quel¬ 
ques  hardes  qu’on  avoit  lailTées  çà  ôc  la 
en  fe  fauvanc.  Cet  homme  s’accommoda 
fur  le  champ  de  linge  6c  de  quelques 
vêtemens  meilleurs  que  les  liens  >  il  les 
changea  3  prit  une  chemife  blanche  6c 
un  caleçon  de  delTous  de  taffetas  rouge. 
Il  avoit  ramaflé  une  clef  d’argent  qui 
fervoit  à  l’ouverture  de  quelque  caffette, 
6c  n’ayant  point  de  poche  pour  la  met¬ 
tre,  il  l’avoit  attachée  à  l’éguillette  de 
fon  caleçon. 

Là  delîiis  les  Aventuriers  entrèrent 
dans  la  maifon ,  prirent  cet  homrne ,  6c 
le  voyant  ainfi  paré  ,  crurent  qu  il  en 
étoit  le  maître.  Il  avoit  beau  montrer 
fes  méchans  habits  qu’il  venoit  de  quit¬ 
ter  ,  difant  qu’il  étoit  un  pauvre  homme , 
6c  que  le  hazard  l’avoit  conduit  en  ce 
lieu  ,  ils  lui  firent  fouflFrir  des  tour- 
mens  incroyables  j  6c  comme  il  necon- 
feffoit  rien,  ils  les  redoublèrent.  Enfin 
voyant  qu’il  ne  pouvoir  en  revenir,  ils 
i’abandonnereni  à  des  Negres  qui  l’a^ 
cheverent  à  coups  de  lances. 
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Morgan  avoir  pafle  huit  jours  à  exer¬ 
cer  des  cruautés  inouies,  en  pillant  les 
Espagnols  j  le  grand  butin  qu’il  avoit 
amalTé,  l’obligea  de  retourner  à  Pana- 
ma.  Il  trouva  les  barques  revenues  de 
eburfe  ,  qui  avoient  encore  amené 
quantité  de  pillage  &  de  prifonnieres, 
entre  lefquelles  il  y  en  avoit  une  que 
l’on  diftinguoit  des  autres.  Toutes  Tes 
maniérés  marquoient  une  perfonne  de 
qualité  :  ce  n’étoit  pourtant  que  la  fem¬ 
me  d’un  Marchand  que  quelques  affai¬ 
res  avoient  obligé  de  paffer  au  Pérou. 

Il  l’avoit  laiffée  en  partant  entre  les 
mains  de  Tes  proches ,  avec  qui  elle 
s’etoit  fauvéej  elle  venoit  d’être  prife. 

Cette  femme  étoit  alors  fort  négli-  Hiftoj. 
gée  ;  mais  une  grande  jeuneffe  accom-  belle  Ef- 
pagnée  de  fes  charmes,  la  paroient  na- 
turellemcnc>  car  avec  des  clT^veux  du 
plus  beau  noir  du  monde,  on  lui  voyoit 
une  blancheur  à  éblouir ,  6c  les  yeux 
extrêmement  vifs.  Elle  avoit  aufii  de  la 
taille,  de  la  gorge  6c  de  l’embonpoint, 
ce  qu’il  lui  en  falloir  pour  s’attirer  des 
regards,  6c  la  fierté  Efpagnole,  qu’on 
a  peine  à  fouffrir  dans  celles  de  fa  na- 
tion,  plaifoit  en  ellej  elle  n’y  paroif- 
foit  que  pour  lui  concilier  du  refpéét, 

6c  pour  relever  fa  beauté.  En  un  moc 
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je  n’ai  jamais  vu,  ni  dans  les  Indes,  ni 
dans  l’Efpagne  ,  une  femme  plus  ac¬ 
complie. 

Morgan  Elle  toucha  le  cœur  de  Morgan,  6c 
tous  ceux  qui  la  virent  envierent  le 
bonheur  d’en  être  aimé  j  ils  l’auroienc 
difputé  à  Morgan  même,  ians  la  défé¬ 
rence  qu’ils  avüient  pour  lui.  On  s’ap- 
perçut  de  fa  palîion  à  Tes  habits,  qu’il 
prit  plus  propres,  &  à  fon  humeur  qu’il 
rendit  plus  fociable.  Il  eut  foin  de  taire 
réparer  cette  prifonniere  des  autres,  ÔC 
ordonna  qu’elle  ne  manquât  de  rien  j  il 
mit  des  Eiclaves  auprès  d’elle  pour  la 
fervir ,  ôc  donna  la  liberté  à  fes  amies 
de  converfer  avec  elle  j  ce  qui  lui  fie 
dire,  que  les  CoiTaires  étoienc  aufii  ga- 
lans  que  les  Efpagnols  :  6c  plufieurs 
femmes  de  fa  fuite  ,  confid étant  les 
Aventuriers,  s’écrioient  toutes  furpri- 
fes  :  Hé  mon  Dieu  /  les  Pirates  font  hom~ 
mes  comme  les  Efpagnols.  Ces  femmes 
s’exprimoient  ainfi,  parce  que  leurs  ma¬ 
ris  leur  faifoient  accroire  que  les  An- 
glois  étoient  des  monllres  hideux  >  6c: 
pour  les  en  convaincre,  ils  leur  pro- 
mettoient  fouvent  de  leur  en  apporter 
Préven- tôtcs.  Ellcs  étoieiit  même  fi  frappées 
femmes  de  cette  prévention  5 que  plulieurs  d  en- 
gioîcs  tr’elles  m’ont  ingénuement  avoué  , 
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qu’elles  ne  pouvoient  s’empêcher  d’ad- 
mirer  que  nous  fuffions  des  hommeslïntu- 
comme  les  autres. 

Cependant  la  Dame  Efpagnole  rece¬ 
voir  les  bienfaits  6c  les  vifites  de  Mor¬ 
gan  de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
obligeante  ,  ne  les  attribuant  qu’à  la 
bonté  de  Ton  naturel,  qu’on  admiroit 
dans  un  homme  de  ce  caraêfere.  Mais 
elle  fut  bien  lurprife  lorfqu’une  Efclave 
qui  la  fervoit ,  6c  que  Morgan  avoit 
gagnée  ,  lui  découvrit  les  fentimens  de 
l’Aventurier  amoureux,  qui  lui  faifoit 
demander  des  chofes  qu’elle  étoit  bien 
éloignée  d’accorder.  Elle  réfolut  de  lui 
parler  elle- même,  6c  un  jour  qu’il  vint 
la  voir  elle  le  ht  en  ces  termes. 

5,  Il  eft  vrai  ,  lui  dit- elle  ajfez  douce^ 

„  ment  l’on  m’a  fait  entendre,  (6c 
,,  je  penfe  même  vous  l’avoir  dit)  que 
5,  vos  lemblables  étoient  fans  humanité, 

,,  6c  abandonnés  à  toute  forte  de  vices, 

,5  je  fuis  convaincue  de  votre  humanité 
„  par  les  bons  offices  que  vous  m’avez 
„  rendus  julques  ici ,  6c  'il  ne  tiendra  qu’à 
„  vous,  qu’en  tenant  une  conduite  dif- 
,,  férente  de  celle  que  vous  tenez  à  mon 
,,  égard ,  je  ne  fois  également  perfuadée 
,,  de  votre  vertu,  afin  que  je  n’ajoure 
5,  plus  de  foi  aux  bruits  défavantageux 
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55  qui  courent  de  vous,  6c  quedetrotn- 
35  pée  par  ma  propre  expérience  ,  je 
55  puifTe  aufîi  détromper  les  autres.  • 

Morgan  étoit  trop  préoccupé  des 
charmes  de  la  belle  Efpagnole  pour  Ton- 
ger  à  Tes  difcours  :  Il  crut  même  dans 
ce  moment  que  fon  lefus  n’étoit  pas 
fincere ,  6c  voulut  s’émanciper ,  mais 
elle  le  repoulTa  avec  force ,  6c  lui  fit  voir 
dans  cette  occafion  tant  de  fagefie  6c  de 
courage,  qu’elle  réprima  fon  infolence,, 
6c  confondit  fa  brutalité.  Il  fe  retira  5 
mais  il  conçut  un  fecret  dépit  de  fa  fier¬ 
té  5  dont  il  réfolut  de  fe  venger. 

Pour  cela  il  lui  fit  faire  fous  main 


tous  les  déplaifirs  qu’il  put  s’imaginer  , 
il  donna  des  ordres  féveres ,  qu’il  dé- 
favouoit  adroitement  en  fa  préfence  , 
pour  lui  faire  mieux  fentir  les  fer  vices 
qu’il  lui  rendoit,  6c  l’afiurer  de  fa  bon¬ 
ne  volonté. 

On  la  follicita  encore  de  fa  part  avec 
beaucoup  d’inftance  5  mais  à  ces  nou¬ 
velles  pourfuites  elle  fit  de  nouveaux 
refus  5  6c  un  jour  que  les  femmes  qui 
la  fervoient  d’intelligence  avec  Mor¬ 
gan,  l’avoient  laiflee  feule  avec  lui  fous 
divers  prétextes,  il  la  prefla  plus  forte¬ 
ment  que  jamais  5  elle  lui  réfifia  de  nre- 
me  5  6c  comme  il  la  tenoit  embrafi'ée^ 
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pour  lui  faire  violence ,  elle  s’arracha 
d’entre  Tes  bras,  6c  s’éloignant  de  lui 
avec  précipitation.  „  Arrête,  M  cria- 
55  t-elle^  voyant  qu'il  vouloit  la  fuivrc'j  ar- 
55  rête  6c  ne  t’imagine  pas,  qii’après 
5,  m’avoir  Oté  les  biens  6c  la  liberté  >  tu 
55  puifles  auffi  facilement  me  ravir  ce  qui 
5,  m’efl:  plus  précieux  que  tout  le  refie. 
Puis  s’approchant  de  lui  toute  furieufe, 
fur  le  point  qu’il  avançoit  vers  elle  : 
5,  ^  pour  fuit -elle  ^  que  je  fais 

55  mourir,  6c  que  je  me  fens  capable  de 
5,  porter  les  chofes  à  la  derniere  extrêmi- 
,5  té  contre  toi  6c  contre  moi- même.  A 
ces  mots ,  tirant  un  poignard  qu’elle 
tenoit  caché,  elle  le  lui  auroit  plongé 
dans  le  fein  s’il  n’avoit  évité  le  coup  y 
car  Morgan,  furpris  d’une  aélion  fi  dé¬ 
terminée  6c  fi  imprévue,  avoir  reculé 
quelques  pas.  11  reconnut  par- là  que 
cette  femme  feroit  toujours  inflexible, 
il  la  quitta  outré  de  rage,  6c  réfolut  de 
ne  la  plus  revoir. 

Dès  ce  moment  il  commença  à  chan¬ 
ger  de  conduite  à  fon  égard  3  il  retira 
d’auprès  d’elle  les  Efclaves  qui  la  fer- 
voient ,  6c  les  femmes  qui  l’entrete- 
noient,  6c  ne  lui  fit  donner  que  ce  qu’il 
falloir  pour  conferver  fa  vie.  Enfin  il  la 
fit  avertir  de  payer  trente  mille  piaflres 
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pour  fa  rançon ,  finon  qu’il  l’emmene- 
roit  à  la  Jamaïque.  Pour  mieux  cou¬ 
vrir  fonjeu,  &  afin  qu’on  ne  foupçon- 
nât  rien  d’un  fi  prompt  changement,  il 
s’avifia  de  faire  courir  le  bruit  que  cette 
femme  s’entendoit  avec  fes  ennemis  j 
qu’on  avoit  furpris  des  Lettres  qu’elle 
envoyoit ,  6c  qu’elle  recevoit  d’eux  \ 
qu’il  en  feroit  même  voir  une  écrite  de 
fa  propre  main.  Cette  accufation  fut 
caufe  qu’on  ne  trouva  plus  fi  étrange 
les  mauvais  traitcmens  qu’elle  recevoit 
de  lui. 

rfs™s  J’oubliois  à  dire  que  les  Aventuriers, 
Aventu-  qui  croyoient  Morgan  favorifé  de  la 
belle  Efpagnole ,  jaloux  de  fon  bonheur , 
Morgan. commençoient  à  murmurer,  s’ima¬ 
ginant  que  retenu  par  fon  amour  il 
les  arrêtoit  dans  ce  pays,  6c  qu’enfin  ce 
retardtment  donneroit  lieu  aux  Efpa- 
gnols  de  les  y  furprendre,  6c  de  les  pri- 
.  ver  des  avantages  qu’ils  avoient,  6c  de 
ceux  qu’ils  pourroient  encore  avoir. 
Mais  ils  changèrent  bientôt  de  penfée, 
lorfqii’ils  virent  que  Morgan  fe  prépa¬ 
roi  t  à  retourner  à  Chagre. 

En  effet  ,  il  avoir  féjourné  trois  fe- 
maines  kPamma  fansprefque  rien  faire, 
6c  les  partis  qu’il  envoyoit  ne  trou- 
voient  plus  rien.  Il  donna  donc  ordre 
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à  chaque  Compagnie  d’amener  un  cer¬ 
tain  nombre  de  mulets,  de  charger  le 
pillage,  6c  de  le  porter  à  Cruz^  pour 
l’embarquer  fur  la  riviere,  6c  le  tranf- 
p  or  ter  à  Chaire. 

Comme  il  faifoit  ces  préparatifs , 
cent  des  fiens  complotterent  enfemble , 
6c  rélolurent  de  s’emparer  du  navire  6c 
des  barques  qu’on  avoir  prifes  fur  la 
mer  du  Sud,  d’aller  en  courfe,  6c  d’a¬ 
bandonner  Morgan.  Leur  deOein  étoic 
de  bâtir  un  Fort  fur  une  iile,  pour  y 
cacher  ce  qu’ils  prendroient  6c  quand 
ils  auroient  alTez  de  pillage,  ils  dévoient 
s’afTûrer  d’un  grand  navire  Efpagnol, 
6c d’un  bon  Pilote,  afin  de  le  retirer  en- 
fuite  par  le  détroit  de  Magellan. 

Ce  complot  étoit  fi  bien  arrêté  en- 
tr’eux ,  qu’ils  avoient  déjà  caché  une  par¬ 
tie  des  munitionsde  guerre  6c  de  bouche , 
6c  qu’ils  voiiloient  le  faiîir  de  quelques 
pièces  de  canon  qui  ét(;ient  à  Fariama. 

Ils  étoient  fur  le  point  d’exécuter  leur 
entreprife  ,  lorfque  l’un  d’entr’eux  en 
vint  avertir  Morgan  ,  qui  à  l’heure 
même  envoya  couper  les  mâts  du  grand 
navire  ,  6c  défagréer  les  barques,  il 
ne  coula  pas  le  navire  â  fond,  à  la  priere 
du  Capitaine  qui  en  étoit  le  maître,  au¬ 
quel  il  le  rendit. 


Conja- 
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décou¬ 

verte. 


Confier- 
nation  _ 
des  pri- 
fonniers 


î84  Hiftoîre  des  Aventuriers  ^ 

Les  mulets  que  Morgan  avoit  com¬ 
mandés  furent  prêts  en  peu  de  jours  j 
on  fit  des  ballots  de  tout  butin  ,  6c 
quoiqu’on  n’emportât  prefque  autre 
chofe  que  de  l’argent,  comme  il  y  en 
avoit  quantité,  foit  en  vaifielle  Toit  en 
ornemens  d’Eglîfe,  il  tenoit  bien  de  la 
place  :  ainfi  on  fut  obligé  de  le  cafier  , 
6c  de  le  réduire  au  moins  d’elpace^ qu’il 
fut  pofiible,  afin  qu’il  n’en  occupât  pas 
tant,  6c  qu’on  pût  l’emporter  plusaiié- 
ment. 

Après  cela  Morgan  fit  favoir  aux 
prifonniers ,  qu’il  étoit  dans  le  deÛein 
de  partir  incefiâmment,  6c  que  chacun 
fongeât  à  payer  fa  rançon,  ou  qu’il  les 
emmeneroit  avec  lui.  A  ces  menaces  il 
n’y  eut  perfonne  qui  ne  tremblât,  per- 
fonne  qui  n’écrivît  ,  Tun  â  Ton  pere  , 
l’autre  â  Ton  frere,  tous  enfin  à  leurs 
amis,  pour  être  promptement  délivrés. 

On  taxa  les  Efclaves  6c  les  gens  li¬ 
bres,  en  forte  qu’il  n’y  eut  perfonne  qui 
ne  lût  ce  qu’il  devoir  donner.  On  en¬ 
voya  deux  Religieux  pour  apporter  la 
rançon  de  leurs  freres  prifonniers. 

Alors  Morgan  apprit  que  le  Préfi- 
dent  de  Panama  ,  Dom  Juan  Perèsde 
Gufman,  ralTembloit  fon  monde,  qu’il 
avoit  pris  le  bourg  de  Cruz^  où  il  s’ê- 
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toit  retranché,  6c  que  là  il  fe  préparoic 
à  s’oppofer  à  Ton  palTage.  On  détacha 
un  parti  de  cent  cinquante  hommes , 
pour  en  favoir  la  vérité,  avec  ordre 
d’aller  à  Cruz^  6c  raêmeiufqu’àCA’^îî^r^?, 
faire  venir  les  canots  6c  les  chattes  , 
afin  d’embarquer  le  pillage.  Ce  parti  ne 
fut  pas  long- temps  à  revenir.  Il  rap¬ 
porta  qu’il  n’avoit  rien  vu,  6c  que  des 
gens  qu’il  avoit  pris  6c  interrogés  fur 
ce  fujet,  n’avoient  rien  dit  ;  mais  qu’il 
étoit  vrai  que  le  préfident  avoit  voulu  Secours 
ralTembler  Ton  monde,  6c  même  man-  mande  à 
dé  du  fecours  de  Carthagene  5  mais^nï,^^' 
qu’il  n’  avoit  pu  trouver  perfonne  qui 
voulût  le  féconder.  Ils  ajoutèrent,  que 
les  Efpagnols  aboient  eu  une  telle  peur 
lorfqu’ils  virent  défaire  en  fi  peu  de 
temps  leur  cavalerie  à  la  Savane,  qu’ils 
fuyoient  fans  s’arrêter  5  qu’ils  ne  fe 
fioient  pas  même  les  uns  aux  autres  5 
6c  que  lorfqu’ils  s’entrevoyoient  de  loin , 
croyant  appercevoir  des  François  6c  des 
Anglois  ,  ils  fuyoient  encore  de  plus 
belle. 

Morgan  avoit  attendu  quatre  jours 
après  la  rançon  des  prifonniers,  lorf- 
qu’ennuyé  d’attendre  il  réfolut  de  par¬ 
tir.  Dès  le  matin  il  fit  charger  l’argent 
fur  des  mulets ,  enclouer  le  canon ,  6c 
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rompre  les  culafTes  êc  les  tenons ,  de  ma¬ 
niéré  qu’on  ne  pût  plus  s’en  fervir.  Après 
quoi  il  mit  Ton  armée  en  ordre ,  une  par¬ 
tie  devant,  l’autre  derrière ,  &au  milieu 
les  prifonniers  au  nombre  de  cinq  à  fix 
cens  perfonnes,  tant  hommes  que  fem¬ 
mes  6c  enfans  5  6c  cela  fait,  il  fallut 
partir. 

A  la  vérité  c’étoit  un  fpeâacle  tou¬ 
chant,  ils  fe  regardoient  triûement  les 
uns  les  autres  fans  rien  dire,  on  n’en- 
tendoit  que  des  cris  6c  des  gémiiTemcns. 
Ceux-ci  pleuroientunfrere,  ceux-làune 
femme  qu’ils  quittoient,  tous  générale¬ 
ment  leur  patrie  qu’ils  abandonnoient  j 
car  ils  croyoient  que  Morgan  les  em- 
menoit  à  la  Jamaïque  ,  quoique  ce  ne 
fût  pas  fon  deflein ,  6c  qu’il  n’eût  en¬ 
vie  que  de  leur  en  faire  la  peur  afin 
d’avancer  par  là  le  paiement  de  leur 
rançon.  Le  foir  Morgan  fit  camper  fon 
armée  au  milieu  d’une  grande  Savane, 
fur  le  bord  d’une  petite  riviere  dont 
l’eau  étoit  très-bonne.  Ce  qui  arriva 
fort  à  propos  >  car  ces  pauvres  gens 
ayant  marché  au  plus  fort  de  la  chaleur, 
étoient  fi  prefles  de  la  foif,  qu’on  vit 
des  femmes  qui  avoient  des  petits  en- 
fans  à  la  mamelle,  demander  les  larmes 
aux  yeux,  un  peu  d’eau  ,  dans  laquelle 
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ils  délayoient  de  la  farine  pour  donnera 
leurs  enfans  j  car  ces  raalheureufes  jne- 
res  ayant  beaucoup  fouflFerc,  n’avoient 
plus  de  lait  pour  les  nourrir. 

Le  lendemain  matin  certe  pitoyable 
marche  recommença  avec  les  pleurs  6c 
les  gémiflemens ,  6c  fur  le  milieu  du 
jour,  que  la  chaleur  étoit  dans  fa  plus 
grande  force  ,  deux  ou  trois  femmes 
tombèrent  pâmées.  On  les  laifla  fur  le 
chemin,  elles  paroiflbient  mortes  5  lî 
elles  ne  l’étoient  pas,  elles  le  contrefai- 
foient  bien.  Il  y  en  avoit  de  jeunes  6c 
d’aimables,  à  quilesFlibuftiers faifoient 
a  fiez  de  bien,  mais  par  intérêt.  Celles 
qui  avoient  leurs  maris  étoient  fecou- 
rues,  il  les  aidoient  à  porter  leurs  en- 
fans  6c  faifoient  pour  elles  tout  ce  qui 
leur  étoit  poflible. 

Enfin  IVIorgan  arriva  à  Cruz:  on  dé¬ 
chargea  aufli-tôt  les  mulets  dans  le  ma- 
gafin  du  roi  5  6c  les  Aventuriers  avec 
les  prifonniers  campèrent  tout  autour. 

Les  Efpagnols  avoient  été  un  peu 
lents  à  apporter  la  rançon  :  mais  quand 
ils  virent  que  c’étoit  tout  de  bon  qu’on 
emmenoit  les  prifonniers ,  ils  fe  hâtèrent , 
6c  fe  trouvèrent  à  Cruz  un  jour  après 
Morgan.  Les  deux  Peres  dont  nous 
avons  parlé  étoient  auffi  avec  eux  ,  il» 
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apportoient  de  quoi  retirer  leurs  freres, 
Ôc  les  autres  religieux  qu’on  retenoir. 
La  belle  Efpagnole  que  Morgan  avoic 
aimée  &  perfécutée,  futdansla  derniere 
conflernation  lorfqu’elle  vit  revenir  les 
Pères  fans  apporter  d’argent  pour  elle, 
quoiqu’elle  les  eût  priés  d’en  demander 
à  Tes  parens,  fans  quoi  Morgan  l’avoit 
aflurée  qu’il  l’emmeneroit  à  la  Jamaïque. 
Par  là  on  peut  fe  figurer  quel  fut  fon 
défefpoir. 

Le  lendemain  de  l’arrivée  desPeres, 
il  vint  un  efclave  avec  une  lettre  pour 
cette  Dame,  qui  étoit  fa  maîtrefie.  Elle 
la  lut,  6c  la  montra  enfuite  à  Morgan , 
Tro^^-qui  V  vit  bien  difiinétement  .  qu’on 
deux  re-  avoit  mis  entre  les  mains  des  peres  tren- 
îigieux,  mille  piallres  pour  la  rançon  de  la 
Dame  Efpagnole ,  dont  ils  avoient  ra¬ 
cheté  leurs  freres ,  au  lieu  d’elle.  Morgan 
Morgan^ put  fc  difpenfer  d’en  faire  jufiiee,  il 
laiÈa  aller  paifiblement  cette  Dame  avec 
fesparens,  qui  étoient  aufliprifonniers , 
6c  retint  tous  les  moines  ,  qu’il  réfoluc 
d’emmener  à  Cliagre.  Ils  prièrent  qu’on 
donnât  à  deuxd’entr’eux  la  liberté  d’al¬ 
ler  chercher  de  l’argent ,  pendant  que 
les  autres  deméurei oient  en  otage,  6c 
cette  grâce  leur  fut  accordée. 

Les  canots  6c  les  deux  chattes  que 
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Morgan  avoir  commandées ,  arrivèrent  j 
on  y  embarqua  le  pillage  avec  le  riz  Sc 
le  mais  qu’on  avoir  amaHe  autour  de 
Panayna  de  de  Cruz.  On  fit  embarquer 
auffi  quelques  prifonniers  qui  n’avoient 
pas  payé  leur  rançon  56c  cent  cinquante 
Efclaves,  Ils  partirent  en  cet  état  de^^j™® 
Cruz  le  f  mars  î6jo.  Cette  réparation 
fit  répandre  quantité  de  larmes,  auxSiÆ 
uns  de  douleur,  aux  autres  de  joie.^^*^^* 
Ceux  qui  étoient  libres  témoignoienc 
leur  allégrefie,  en  remerciant  Dieu  de 
les  avoir  délivrés.  Ceux  qui  ne  l’étoient 
pas,  s’afHigeoient  d’être  réduits  à  paf- 
fer  leur  vie  avec  des  gens  dont  ils  u’a-- 
voient  rien  de  bon  à  attendre.  Ils  fu¬ 
rent  mis  dans  des  canots  avec  autant 
d’Aventuriers  qu’il  en  falloit  pour  les 
conduire;  6c  comme  ces  canots  étoient 
trop  chargés ,  une  partie  des  Aventu-  - 
riers  alla  par  terre. 

Deux  jours  après  ils  arrivèrent  à  Bar^ 
hacoas ,  où  les  religieux  vinrent  payer 
la  rançon  de  leurs  Eeres  6c  les  délivrer; 
ce  qui  donna  beaucoup  de  joie  à  Mor¬ 
gan,  qui  auroit  été  obligé  de  les  laif- 
fer  aller;  car  c’étoit  touiours'autant  de 
pris. 

Avant  que  de  pafler  outre,  Morgan 
fit  entendre  à  Tes  gens ,  que  c’étoic  la 
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coutume  de  jurer  qu’on  ne  retenoit  au¬ 
cune  chofe  j  mais  que  comme  on  avoit 
vu  fou  vent  plufieurs  perfonnes  jurer 
à  faux,  il  étoit  d’avis  pour  obvier  à  la 
mauvaife  foi,  que  chacun  rouftrît  qu’on 
le  fouillât.  Plufieurs  ne  purent  foulfrir 
cette  propofition  ;  mais  ils  ne  le  trouvè¬ 
rent  pas  les  plus  forts,  &  bon  gré  mal¬ 
gré  il  fallut  y  confentir. 

Morgan  Morgan  le  fit  fouiller  le  premiers 
ler'ceux  chacuu,  à  fon  exemple, fe  dépouilloit, 
ifÉav-  fouillés  on  déchargeoit  les  ar- 

ger qu’il  mes  avec  des  tire-bourres,pour  voir  s’il 
n’y  auroit  point  quelques  pierres  pré- 
cieules  cachées  dedans.  Les  lieutenans 
de  chaque  équipage  étoient  commis 
pour  fouiller  tout  le  mondes  on  leur 
avoit  fait  prêter  ferment  de  s’en  acquit¬ 
ter  avec  exaétitude ,  fans  favoriftr  per- 
fonne,  &  de  rapporter  fidèlement  ce 
que  l’on  trouveroit  fur  qui  que  ce  fût, 
ians  pourtant  nommer  perfonne. 

A  la  vérité  Morgan  fit  là  un  coup 
de  maître  s  mais  ce  ne  fut  pas  lans 
beaucoup  rifquer  :  car  plufieurs  mur- 
muroient  furieufement  ,  6c  vouloient 
lui  calTer  la  tête  avant  qu’il  arrivât  à 
la  Jamaïque.  Cependant  comme  tous 
lesefpiïts  ne  font  pas  de  même  trempe, 
ceux  qui  étoient  les  plus  fages  arrête- 
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rent  les  plus  emportés ,  leur  faifanc 
connoîtreque  malgré  cela  chacun  avoir 
lieu  d’efpérer  un  bon  partage.  Enfin 
Morgan  arriva  viélorieux  à  Chagre. 
Ceux  du  château  furent  réjouis  de  le 
revoir  5  car  ils  s’ennuyoient  dans  ce  lieu, 
où  ils  ne  faifoient  pas  grand’chere,  ne 
mangeant  qu’une  fois  le  jour  un  peu 
de  maïs,  dont  il  falloir  fe  contenter, ne 
trouvant  rien  à  tirer  dans  les  bois. 

Le  lendemain  on  eftima  le  pillage, 
6c  on  trouva  qu’il  montoit  à  quatre 
cens  quarante-trois  mille  deux  cens  li¬ 
vres,  comptant  l’argent  rompu  à  dix 
piaflres  la  livre.  Les  pierreries  furent 
vendues  d’une  maniéré  affez  inégale j 
car  les  unes  le  furent  trop ,  6c  les  autres 
trop  peu.  Morgan  &  ceux  de  fon  parti, 
qui  en  achetèrent  un  grand  nombre ,  y 
firent  fort  bien  leur  compte,  outre  celles 
qu’ils  avoient  retenues,  6c  qui.ne  leur 
coûtoient  rien. 

D’ailleurs  ,  quelques  Aventuriers 
avouèrent  qu’ils  avoient  apporté  bien 
des  chofes  confidérables  que  l’on  n’a- 
voit  pas  mifes  à  l’encan.  Dès-lors  cha¬ 
cun  commença  à  murmarer:haiitement  5 
mais  on  fut  les  appaifer,  en  leur  faiiant 
efpérer  qu’ils  feroient  contens.  Il  n’y 
avoit  perfonne  qui  ne  s’attendît  d’a- 


Eftima- 
tion  du 
piilage. 
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voir  au  moins  mille  écus  pour  fa  part> 
êc  ils  furent  bien  étonnés  après  le  par¬ 
tage  fait  5  lorfqu’ils  virent  que  tout  étoit 
d’un  côté  5  ôc  prefque  rien  de  l’autre, 
Morgan  6c  ceux  de  fa  cabale  ayant  dé¬ 
tourné  la  meilleure  part.  Il  n’en  falloic 
pas  tant  pour  porter  ces  gens  là  à  d’étran¬ 
ges  extrémités.  Il  s’en  trouva  qui  ne 
menacèrent  de  rien  moins  que  de  refaifîr 
de  la  perfonne  de  Morgan  &  de  fes  ef¬ 
fets.  D’autres  parloient  de  lui  faire  fau¬ 
ter  la  cervelle.  Les  moins  emportés 
vouloient  lui  faire  rendre  compte  de  ce 
qu’on  lui  avoit  mis  entre  les  mains. 

Tandis  qu’ils  formoient  ces  réfolu- 
tions,  fans  en  exécuter  aucune,  Mor¬ 
gan  qui -avoit  intérêt  d’être  inftruit  de 
tout  ,  détachoit  des  efpions  pour  fa- 
voir  leur  penfée,  6c  pour  les  adoucir 
autant  qu’il  étoit  pofTible.  Mais  quel¬ 
que  chofe  qu’on  leur  pût  dire,  ils  enre- 
venoient  toujours  à  confîdérer  le  grand 
butin  qu’on  avoit  fait ,  6c  le  peu  de 
profit  qu’ils  en  tiroient.  Morgan  n’ou- 
blioit  rien  pour  les  éblouir  :  il  ordonna 
de  délivrer  les  vivres  du  fort  à  tous  les 
vaifTeaux  ,  6c  envoya  les  prifonniers  de 
l’ifle  Sainte  Catherine  à  Porto  BeÏÏOy 
avec  ordre  de  demander  la  rançon  du 
fort  de  que  l’on  refufa  de  payer, 

de 
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de  maniéré  qu’après  en  avoir  enlevé  le 
canon  8c  les  autres  munitions  de  guerre, 
il  le  fit  démolir.  ^ 

Malgré  tout  cela,  Morgan  ne  s’ap- 
perçut  que  trop  que  le  nombre  8c  Ta- 
nimofité  des  mécontens  augmentoienc 
fur  fa  flotte,*  il  craignit  enfin  que  leur 
reflentiment  n’allât  jufqu’à  lui  jouer  un 
mauvais  tour.  Il  fortit  de  la  riviere  deFi'itede 
Chagre ,  fans  faire  aucun  fignal ,  ac-  voi 
compagné  feulement  de  quatre  vaif- 
fepx  qui  le  fuivirent ,  dont  les  capi-  Aventu- 
taines  Tes  confidens  avoient  participé 
au  vol  infigne  fait  à  leurs  camarades. 

Quelq  lies  Aventuriers  François  vou¬ 
lurent  le  pourruivre5&  l’attaquer  3  mais 
ils  s’en  aviferent  trop  tard.  Morgan  fit 
route  en  diligence  pour  la  Jamaïque, 
oïl  il  s’efl:  enfin  retiré,  8c  où  il  a  époiifé 
la  fille  d’un  des  principaux  officiers  de 
rifle,  fans  avoir  eu  envie  depuis  de  re¬ 
tourner  en  courfe.  Il  efl:  certain  qu’il 
y  auroic  été  très-mal  venu,  après  avoii^ 
trompé  fi  indignement  les  Aventuriers, 

A  l’heure  que  je  parle  il  efl:  élevé  aux 
plus  éminentes  dignités  de  la  Jamaïque: 
ce  qui  fait  voir  qu’un  homme  ,  quel 
qu’il  foit  5  efl  toujours  eflimé  8c  bien 
reçu  partout,  quand  il  a  de  l’argent. 
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-DES 

AVENTURIERS 


FLIBUSTIERS, 

Qui  Te  font  fignalés  dans  les  Indes. 


Q^UJTRIEME  PARTIE, 

Contenant  ce  qu’ils  ont  fait  de  plus 
remarquable  depuis  vingt  années. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Particularités  hifioriques  fur  la  perfidie 
.  de  Morgan. 

E  temps  devoit  avoir  effacé 
T  ^  de  la  mémoire  des  Aventu- 
%  ^  riers  la  perfidie  de  Morgan  > 
cependant  ils  reffentoient 
aufli  vivement  le  déplaifir  qu’ils  en 
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avoient  reçu ,  que  s’ils  venoient  de  le 
recevoir.  Un  jour  entr’autres  que  l’eau 
de  vie  jouoit  Ton  jeu  dans  chaque  tête, 
ils  s’emportèrent  furieufemenc  contre 
lui.  Les  uns  tranfportés  de  colere  ,  ti- 
roient  leurfabre,  avançant  le  bras  pour 
frapper  le  traître  Morgan  comme  s’il 
eût  été  préfent.  D’autres  outrés  de  dou¬ 
leur  montroient  leurs  blellures,  dont  le 
perfide  emportoit  la  récompenfe.  Tous 
généralement  regrettoient  leurs  camara¬ 
des,  qui  avoient  expofé  Sc  mênae  perdu 
leur  vie  pour  les  enrichir  3  ou  pour  mieux 
dire,  ils  regrettoient  les  richefîes  dont 
Morgan  les  avoir  privés. 

Pour  moi  j’éxaminois  avec  mes  ca¬ 
marades  la  fcélérateffe  de  cet  homme  , 
&  les  circonftances  odieufes  dont  elle 
le  trou  voit  accompagnée.  Je  leur  fai- 
fois  remarquer ,  qu’il  avoir  été  beaucoup 
plus  inquiet  apiès  avoir  exécuté  l’en- 
treprifc,  qu’avant  fon  exécution  3  qu’il 
avoir  toujours  quelques  conférences 
particulières  avec  trois  ou  quatre  Aven^ 
turiers  que  nous  appellions  fes  con'fi- 
dens3  qu’il  ne  pouvoir  même  s’empê¬ 
cher  de  leur  parler  à  l’oreille,  lorfqu’on 
étoit  obligé  de  s’alTembler  3  qu’enfin ,  lui 
qui  en  toutes  rencontres  avoir  été  fort 
ouvert  avec  nous,  étoit  devenu  fort  ré- 
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fervé  principalement  lorfqu’on  pavloit 
de  partager  le  butin. 

Toutes  ces  chofes  bien  pefees,  leur 
difois- je,  nous  dévoient  faire  entrer  en 
de  grands  foupçons,  &  toutefois  nous 
étions  11  perfuadés  qu’il  étoit  honnête 
homme ,  que  nous  ne  penfions  à  rien 
moins  qu’à  ce  qui  eft  arrivé.  Je  me 
fouviens  d’une  chofe  que  je  lui  ai  en- 
tendu  dire,  ôc  d'une  autre  que  je^  lui 
ai  vu  faire,  qui  dévoient  bien  m’ou¬ 
vrir  les  yeux. 

Voici  ce  qu’il  lui  échappa  de  dire  en 
ma  préfence.  Un  jourqu  il  étoit aupies 
d’un  de  fes  confidens  ,  que  je  paniois 
d’une  playe  qui  s’étoit  rouverte  :  Cou¬ 
rage  5  lui  dit- il  en  Anglois  ,  croyant 
que  je  ne  l’entendois  pas ,  courage , 
guèrïpz-mus  prompt eynent  ^  •vous  m'a¬ 
vez  aidé  à  vaincre  ,  il  faut  que^  vous 
m'aidiez  encore  à  profiter  de  la  ^victoire, 
N’étoit-ce  pas  dire  en  bon  François, 
comme  l’évenement  ne  1  a  que  tiop 
confirmé  i  vous  m  avez,  aide  a  fane  un 
grand  butin,  il  faut  que  vous  m  aidiez 
auffi  à  l’emporter. 

Voici  maintenant  ce  que  je  lui  ai  vu 
faire.  Une  autre  fois  que  j’étois  allé 
chercher  quelque  herbe  dont  j  avois  be- 
foin  pour  un  remede,  j’apperçus  Mor* 

I  ^ 
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gan  feul  dans  un  canot  >  il  étoit  bailTé^ 
éc  mettoit  dans  un  coin  quelque  cbofe 
que  je  ne  pus  difcerner^  à  caufe  de  Té» 
loignement.  Ce  qui  me  fit  juger  que 
c^étoit  quelque  choie  de  conféquence , 
c’eft" qu’il  tournoit  fouvent  la  tête ,  pour 
voir  s’il  n’étoit  point  obfervé.  Il  in’ap- 
perçut,  devint  auffi-tôt  à  moi  afiez  in¬ 
terdit,  à  ce  qu’il  me  fembloit.  Quelque 
temps  après  il  me  demanda ,  (  mais  avec 
une  indifférence  fort  étudiée  )  ce  que 
je  faifois  eh  cet  endroit,  ôc  s’il  y  avoir 
long-temps  quej’y  étois.  Lorfqu’il  m’in- 
terrogeoit  ainfi ,  j’apperçus  l’herbe  que 
je  cherchois,  ma  réponfe  fut  de  la 
cueillir  à  Tes  yeux,  6c  de  lui  en  dire  les 
propriétés.  11  me  tint  plufieursdifcours 
i'ans  fuite,  6c  me  fit  aufii  mal-à-propos 
plufieurs  offres  de  fervice.  Je  m’éton- 
noisquelui,  qui  étoit  le  plus  fierdetous 
les  hommes,  de  qui  ne  faifoic  compa- 
raifon  fivec  perlonne,  prît  le  chemin 
que  je  tenois,  quoique  ce  ne  fût  pas  le 
fien.  Par  honnêteté  je  ne  voulus  pas  le 
foLiffrir  :  il  s’apperçut  de  fa  bévue,  de 
me  quitta. 

Examinant  depuis  toutesles  particula¬ 
rités  de  cette  aventure  :  Foilà ,  continuai- 
je,  ce  qui  m'ejl  njenu  en penfée ,  fondé  fur 
ce  que  Von  apportoit  à  Morgan  toutes 
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les  pierres  prècieufes  que  Von  avoit  troii^ 
vées  dans  le  pillage ■  ^  j' ai  to  ujours  cru 
qîi'îl  avoit  retenu  les  plus  belles.  En  ef¬ 
fet,  on  fe  refîouvenoit  fort  bien  de  lui 
en  avoir  mis  entre  les  mains  de  confidé- 
rables,  qui  cependant  ne  parurent: 
point  à  la  dilfribution  du  butin,  ileftà 
préfumer  que  lui  qui  avoit  deffein  , 
comme  on  a  vu  ,  de  nous  faire  tous 
fouiller,  6c  de  permettre  qu’on  le  fouil¬ 
lât  j  n’avoit  garde  de  porter  iur  lui  les 
pierreries  qu’il  nous  déroboit,  encore^ 
moins  de  les  mettre  dans  Es  coBres  qu’on 
pouvoir  fouiller  auffi-bien  que  lui.  Cela 
me  fait  croire  qu’il  avoit  pris  le  parti  de 
les  cacher  dans  un  trou  au  coin  du 
canot  dont  j’ai  parlé  6c  qu’effeélive- 
ment  il  y  en  cachoit  lorfque  je  le  fur- 
pris.  Il  falloir  fans  doüte  que  cette  ca¬ 
chette  fût  pratiquée  avec  beaucoup  d’a- 
dreffe,  puifqu’ayant  vifité  le  canot  par¬ 
tout ,  je  ne  pus  découvrir  la  moindre  ap¬ 
parence  de  ce  que  je  foupçonnois.  Ce  qui 
me  confirma  encore  dans  mes  foupçons, 
c’eit  que  Morgan  étant  en  voyage,  avoit 
grand  foin  de  ce  canot ,  6c  ne  le  perdoic 
jamais  de  vue. 

C’efi;  ainfi  que  chacun  difoit  fa  pen- 
fée  fur  l’infâme  conduite  de  ce  traître, 
6c  il  nous  auroit  été  bien  plus  avanta- 
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geux  de  le  faire  dans  le  temps  qu’on 
pouvoir  y  remédier:  mais  perfonnen’o- 
foit  alors  s’expliquer  fur  ce  fujet,  crai- 
>  gnant  d’être  décelé  j  car  Morgan  ,  de¬ 
puis  fa  vidtoire,  devenoit  .tous  les  jours 
plusfevere,  &  fe  rendoit  redoutable  par 
l'es  hauteurs. 

Ce  qui  redoubloit  notre  défefpoir , 
ç’eft  que  pendant  que  nous  faisons  tou¬ 
tes  ces  réflexions  ,  aufli  affligeantes 
qu’inutiles  j  pendant  que  nous  étions 
dans  un  méchant- vaiffeau  ,  avec  quel¬ 
ques  pauvres  efclaves  aufli  vieilles  que 
laides ,  (  car  Morgan  nous^avoit  ainfl 
partagés  )  le  même  Morgan  étoit  en 
repos  à  la  Jamaïque 5  riche,  heureux, 
6c  le  plus  content  du  monde  entre  les 
bras  d’une  belle  ôc  jeune  époufe. 


CHAPITRE  II. 


Hijioire  d'un  Aventurier  Efpagnoï, 

E  mauvais  état  de  notre  vaifTeau ,  6c 


J^^l’incertitude  du  lieu  où  nous  irions  _ 
le  racommoder,  nous donnoit beaucoup 
de  peine  ,  lorfqu’iine  de  nos  efclaves, 
qui  connoiflbic  le  pays,  nous  dit  qu’aux 
environs  il  y  avoir  un  vieux  Aventurier 
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Erpagnoî  5  qui  recevoit  très- bien  îei 
Aventuriers  François  Anglois ,  3c 
commerçoit  avec  eux  des  marchandi- 
fés qu’ils  apportoicnt  :  qu’àla  vérité  ily 
a  voit  long-temps  qu’elle  étoit  fortie  du 
pays  5  ôc  que  l’Aventurier  dont  elle  par¬ 
loir  étant  fort  âgé  quand  elle  partit , 
elle  ne  favoit  pas  s’il  feroit  encore  en 
vie  >  mais  que  u  nous  voulions  lui  per¬ 
mettre  d’aller  s’en  informer ,  elle  revien- 
droit  nous  en  rendre  compte.  La  pro- 
pofîtion  de  l’efclave  fut  bien  reçue,  6c 
nous  navigâmes  du  côté  qu’elle  nous 
marqua.  Comme  nous  connoiffions  fa 
fidélité ,  nous  la  mîmes  à  terre,  à  l’en¬ 
droit  où  elle  voulut. 

Elle  revint  un  jour  après  fon  départ, 
ôc  nous  apprit  que  l’Aventurier  Efpa- 
gnol  n’étoit  point  mort ,  qu’elle  l’avoit 
vu  de  notre  parti  qu’enfin  il  ne  deman- 
doit  pas  mieux  que  de  nous  accommo¬ 
der  de  ce  qui  nous  feroit  néceflaire. 
Nous defeendîmes à  terre,  &  nous  mar¬ 
châmes  en  bon  ordre  vers  l’habitation  d2 
l’Aventurier ,  l’efclave  nous  fervant  de 
guide.  A  peine  avions-nous  fait  fix 
heures  de  chemin,  que  nous  apperçu- 
mes  une  fortereffe,  défendue  par  des 
folTés  d’une  grande  profondeur,  6c  par 
des  murailles  toutes  couvertes  de  mouf- 
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Te,  6c  extrêmement  épaifTes,  Nous  en 
fîmes  le  tour,  6c  nous  vîmes  aux  qua¬ 
tre  coins  quatre  baflions  aflez  bienfaits, 
munis  chacun  d’une  bonne  batterie  de 
canon.  Nous  déployâmes  nos  écendarts, 
nous  battîmes  la  Diane,  6c  il  ne  parut 
peiTonne  i  mais  un  quart-d’heure  après 
nous  apperçumes  un  homme  au  travers 
des  embrafures d’un  de  ces  baflions,  qui 
mettoit  le  feu  au  canon.  Nous  nous 
couchâmes  tous  à  terre  ,  furpris  de  k 
réception.  Le  canon  tiré  ,  6c  fans  effet, 
à  caufe  de  notre  précaution  ,  nous  nous 
relevâmes ,  6c  nous  nous  mîmes  hors  de 
fa  portée.  Nous  croyions  que  l’efcla- 
ve  nous  avoit  trahis  6c  nous  allions 
la  mettre  en  pièces ,  lorfquelle  courut 
vers  la  forteréffe.  Auffi-tôt  elle.appelk 
lafentinelle,  qui  parut.  Pourquoi,  lui 
cria-t-elle,  votre  maître  manqiu-t~il  de 
‘parole  ?  Ne  m'a-t-il  pas  promis  de  re^ 
cevolr  les  Aventuriers  ?  Il  efl  vrai  ,  ré¬ 
pondit  la  fentinelle  ,  rnais  il  a  changé 
d’avis. 

Ces  paroles  nous  firent  connoître 
l’innocence  de  l’elclave  6c  la  perfidie 
de  l’ElpagnoL  Nous  cherchions  le 
moyen  de,  nous  en  venger,  lorfque 
nous  vîmes  quatre  hommes.  Ils  nous 
crièrent  dkffez  loin ,  qu’ils  venoient  de 

I  T 


20 Z  Hijlcirc  des  Aventuriers  , 

la  part  de  leur  maitre ,  Sc  que  ü  nous 
voulions  les  écouter  ,  on  pourroit  ac¬ 
commoder  les  chofes.  Ils  approchèrent, 
ôc  nous  dirent  que  leur  martre  avoic 
coutume  de  bien  recevoir  les  Aventu¬ 
riers  5  loifqu’ils  dépiuoient  quelques- 
uns  vers  lui  5  mais  que  nous  voyant  un 
Il  grand  nombre,  il  avoit  crû  que  nous 
venions  l’attaquer,  6c  qu’il  s’étoit  mis 
en  défenfe  ;  Qiie  (i  nous  voulions  en-^ 
voyer  de  notre  part  autant  de  peiTon- 
nes  qu’il  en  envoyoit  de  la  benne,  ils 
demeureroient  en  otage  pour  iûreté. 

Nous  trouvâmes  la  propofition  rai- 
fonnable  ,  on  envoya  quatre  hommes 
d’entre  nous ,  6c  je  fus  du  nombre  parce 
que  je  parlois  bien  Efpagnol.  Lorfque 
nous  fûmes  arrivés,  on  nous  introduiiic 
auprès  de  l’Aventurier.  Il  étoit  aiîis 
ayant  deux  vieillards  à  fes  côtés.  Nous 
le  faluâmes,  il  baifla  la  tète  lans  pou¬ 
voir  fe  lever  de  fon  bege,  à  caufe  de 
fa  vieillebe.  Cet  homme  me  parut  vé¬ 
nérable,  &  par  fon  âge,  6c  par  fa  bonne 
mine.  Tout  vieux  qu’il  étoit,  il  avoit 
encore  les  yeux  bien  ouverts,  fort  nets 
ôc  fort  riants.  Les  années  ne  le  déb- 
guroient  point  tant,  qu’on  ne  remar¬ 
quât  en  lui  de  certains  traits  qui  plai- 
Ibient  j  fes  rides  même  fembloient  n’a- 
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voir  fait  que  graver  plus  profondément, 
je  ne  fais  quoi  de  majeftueux  qui  ré- 
gnoit  fur  toute  fa  pbyfonomie. 

Je  lui  fis  un  compliment,  auquel  il 
voulut  répondre.  Je  dis  qu’il  voulut, 
car  je  ne  lui  vis  que  remuer  les  lèvres 
Sc  une  grande  baroe  blanche  fins  arti¬ 
culer  les  paroles,  tant  il  avoit  la  voix 
foible.  11  fe  tourna  vers  l’un  des  hom¬ 
mes  qui  l’accompagnoient ,  3c  lui  fie 
figne  de  nous  parler.  Cet  hornrne  nous 
afiura  que  fon  maître  étoit  bien  aife 
de  nous  voir,  3c  qu’il  avoic  ordre  de 
nous  donner  fuisfaéhion.  C’eft  pour¬ 
quoi,  ajouta-t-il,  fi  vous  defirez  paifer 
au  magafin,  vous  choifirez  ce  qui  vous 
accommodera,  &  l’on  prendra  en  échan¬ 
ge  ce  que  vous  donnerez.  Il  parloic 
ainfi  ,  fachant  qu’il  y  a  beaucoup  de 
chofes  que  les  Aventuriers  n’eftimenc 
pas,  qui  cependant  ne  laiirent  pas  d’être 
confidérables ,  3c  fur  lefquelles  il  y  a  du 
profit  à  faire. 

Nous  fîmes  nos  remercimens  au 
vieillard,  3c  nous  allâmes  au  mngafin, 
qui  etoit  vafte  3c  bien  garni.  Nous  re¬ 
connûmes  à  beaucoup  de  choies,  que 
les  Aventuriers  venoient  fouvent  com¬ 
mercer  avec  l’hote  de  cette  maifon. 
Comme  nous  parcourions  tout  des 
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yeux  5  nous  npperçûmes  quelques  ton* 
neaiîx  d’eau-de-vie  ,  dont  nous  nous 
accommodâmes ,  6c  notre  condufleur 
vint  à  notre  vaifTeau  prendre  les  mar- 
chandifes  que  nous  étions  convenus  de 
lui  donner  en  échange. 

Chemin  faifant ,  je  lui  demandai 
quelques  particularités  de  Ton  maître, 
à  je  fus  lurpris  d’apprendre  qu’il  n’é- 
toit  ni  Efpagnol  ni  Aventurier.  On  l’a 
crû  l’un  6c  l’autre,  nous  dit  cet  homme, 
parce  qu’il  a  été  élevé  chez  les  Efpagnols 
6c  qu’il  a  paffé  fa  vie  avec  les  Aventu¬ 
riers.  11  efl:  Portugais  de  nation  ^  un 
^^aifTeau  l’enleva  fort  jeune  comme  il 
étoit  dans  un  canot,  le  maître  du  vaif- 
feau ,  qpi  étoit  Eifpagnol ,  le  mena  dans 
une  de  Tes  maifons,  où  il  faifoit  culti¬ 
ver  par  des  efclaves  quelques  jardins 
plantés  d’arbres  de  cacao.  Il  le  mit 
parmi  ces  efclaves,  6c  le  drefPa  ii  bien 
à  travailler  avec  eux,  qu’il  gouvernoit 
en  fon  abfence. 

Cet  Efpagnol  ne  manquoit  pas  tous 
les  ans  de  venir  charger  un  vaifleau 
de  cacao.  Un  jour  qu’il  étoit  venu 
dans  ce  defiein,  6c  que  celui  dont  je 
parle  étoit  dans  le  vailTeau  pour  pren¬ 
dre  garde  aux  efclaves  qui  le  cbar- 
geoient,  un  coup  de  vent  jetta  ce  na* 
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vire  en  pleine  mer,  êc  l’emporta  bien 
loin.  Mon  maître,  qui  avoit  fait  plu- 
fîeurs  voyages  fur  mer,  étoit  devenu 
allez  bon  pilote,  &  voulut  rapiener  Ton 
vaiffeau;  mais  les  efclaves  s’y  oppofe- 
rent  fortement,  difinc  qu’ils  vouioient 
profiter 'de  l’oc-cafion,  &  fe  tirer  d’ef- 
clavage.  J’étois  du  nombre  des  efcla- 
ves  dont  je  parle,  6c  des  plus  animés 
contre  celui  qui  vouloir  perpétuer  notre 
fervitude.  11  fut  donc  contraint  de  céder 
au  nombre ,  6c  de  s’abandonner  à  la 
fortune}  car  il  avoit  beau  demander  ou 
l’on  vouloic  aller,  on  ne  fe  déterminoit 
à  rien,  ne  trouvant  point  de  lieu  où  l’on 
crût  être  en  fureté.  Là-defius  il  nous 
arriva  ce  qui  ne  manque  gueres  d’arri¬ 
ver  fur  mer. 

Un  vaifieau  que  nous  n’apperçûmes 
qu’au  moment  qu’il  fut  afiez  près  de 
nous  ,  nous  donna  la  cbafie.  Notre  maî¬ 
tre  employa  toute  fon  adrefle  pour  lui 
échapper,  6c  une  tempête  qui  furvint 
encore  à  propos,  nous  écarta  bien  loin 
du  vaiffeau  ennemi.  La  tempête  ceffée, 
nous  commencions  a  refpirer,  lorfque 
nous  revîmes  ce  même  vaifl'eau  ,  qui 
nous  joignit  promptement,  6c  ceux  qui 
le  montoient  pafferent  dans  notre  bord , 
où  l’on  ne  fit  aucune  ré  fi  fiance. 
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Peu  de  jours  après ,  leur  chef  qui 
éi'oit  uncorfaire,  nous  mena  au  lieuaue 
vous  venez  de  quitter  ôc  qui  lui  appar- 
tenoit  :  il  nous  y  a  toujours  fort  bien 
traités ,  fur  tout  notre  maître  ,  pour 
lequel  il  a  eu  tant  d’affeétion  ,  qu’en 
mourant  il  lui  a  laiO'é  tout  Ton  bien. 
Comme  ce  corfaire  avoit  aimé  toute  fa 
vie  les  Aventuriers ,  il  vivoit  ôc  com- 
merçoit  avec  eux  j  après  fa  mort  notre 
maître  a  fait  de  même ,  êc  nous  nous 
en  fommes  bien  trouvés. 

Lorfqu’il  eut  cefle  de  parler,  je  lui 
demandai  pourquoi  ils  avoient  là  une 
forcereiïe  :  c’efl:,  dit-il,  à  caufe  des  Ef- 
pagnolsquiy  ont  déjà  fait  plulîeurs  def- 
cenres>  mais  ils  l’ont  toujours  attaquée 
inutilement,  6c  même  avec,  perte,  fur- 
tout  la  derniere  lois,  6c  je  ne  penfe  pas 
qu’ils  ayent  envie  d’y  revenir  davantage. 

Du  rant  ces  difeours  nous  arrivâmes 
infenfiblement  au  bord  de  la  mer.  Nos 
camarades  furent  ravis  de  nous  voir, 
6c  plus  que  tout,  l’eau- de* vie, que  nous 
leur  apportions.  Ceux  qui  étoient  venus 
avec  nous  choifirent  ce  qui  leur  étoit 
propre  en  échange,  6c  ceux  qui  étoient 
reliés  en  otage  s’en  retournèrent,  après 
les  avoir  tous  régalés  le  mieux  qu’il  nous 
fut  poffible. 
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Au  fécond  voyage  que  j’ai  fait  en 
Amérique  5  j’ai  eu  occafionde  retourner 
dans  ce  même  lieuj  mais  je  trouvai  la 
forterefie  ruinée.  J’eus  la  curiolité  de 
fa  voir  des  nouvelles  du  bon  vieillard  a 
qui  elle  appartenoit.  On  médit  qu’à  la 
mort  il  avoit/  lailTé  deux  fils ,  qui  fe 
voyant  puilTamment  riches  ,  avoienc 
équipé  des  vaiiïeaux  pour  aller  contre  les 
Indiens  appelles  îndios  Bravos  ^  ëe  con¬ 
quérir  leur  pays;  mais  qu’ils  n’étoienc 
point  revenus  5  &  que  félon  toutes  les 
apparences  ils  s’étoient  établis  ailleurs. 


CHAPITRE  III. 


Route  des  Aventuriers  vers  la  côte  de 
Cojîa  Ricca  ,  jufqu''au  Cap  Gracia  à 
Dios, 

IOrfque  Morgan  fortit  de  la  rivière 
^de  Chagre  ,  le  vailTeau  où  j’étois 
ne  put  le  fuivre  faute  de  vivres ,  ëc 
parce  qu’il  faifoit  eau  de  tous  côtés;  ce 
qui  nous  détermina  à  palier  dans  une 
grande  baye  à  trente  lieues  de  Chagre, 
nommée  Boccà  deî  Tauro  ,  où  nous  ef- 
périons  trouver  de  quoi  réparer  notre 
vailTeau.  Deux  jours  après  notre  dépare 
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nous  arrivâmes  â  la  pointe  de  Saint  An¬ 
toine,  qui  fait  Tentréc  de  cette  baye, 
-  6c  qui  forme  comme  une  peninfule  ha- 

appeîîés  Indiens,  que  les  Efpa^nols 

inciios  nomment  Indios  Bravos,  parcequ’ilsne 
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les  ont  jamais  pu  réduire.  L  opinion 
commune  3  6c  qui  eft  reçue  en  ce  paysdà , 
c’eft  qu’il  y  a  eu  autrefois  parmi  eux 
des  Indiens  extrêmement  adroits ,  ro- 
bufles  6c  courageux,  6c dont  la  maniéré 
d’attaquer  6c  de  fe  défendre  étoic  fort 
finguliere. 

Je  me  fouviens  que  Morgan  avoit 
plufieurs  fois  juré  de  leur  faire  perdre 
la  qualité  d’Indios  Bravos ,  6c  d’aller 
chez  eux  avec  tant  de  monde,  qu’il  pût 
battre  tout  le  pays,  6c  les  relancer  com¬ 
me  des  bêtes  fauvages  jufques  dans  leurs 
tannieres., /Aujourd’hui  qu’il  eif  à  fon 
aife,  je  m’imagine  qu’il  ne  fonge  plus 
gueres  à  ce  deffein,  6c  qu’il  le  regarde 
comme  l’entreprife  d’un  Aventurier  qui 
peut  tout  hazarder,  parce  qu’il  n’a  rien 
à  perdre. 

Autrefois  les  Aventuriers  traitoient 
avec  ces  Indiens  ,  qui  les  accommo- 
doient  de  ce  donc  ils  avoient  befoin.  En 
échange  ces  mêmes  Aventuriers  leur 
donnoient  des  haches ,  des  ferpes,  des 
couteaux  6c  d’autres  inflrumens  de  fer. 
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Ce  commerce  a  duré  lons-ter^ps ,  êc  les  Com- 
Indiens  n  ont  pas  été  les  premiers  à  le  des  în- 
rompre.  Voici  de  quelle  maniéré  ia  cho*  dLT^£ 
le  elt  arrivée. 

^Qiielques  Aventuriers  s’étant  rencon*  py^r- 
trés  à  la  Baye  de  Boca  del  fauro^  dont 
je  viens  de  parler,  engagèrent  les  In¬ 
diens  d’y  amener  leurs  femmes.  Ils  fe 
régalèrent  enfemble  5  mais  dans  le  vin 
ils  en  tuerent  quelques-uns,  ^  enlevè¬ 
rent  les  femmes.  Depuis  ce  tempsdà  les 
Indiens  n’ont  voulu,  ni  commerce  ^  ni 
réconciliation  avec  eux. 

Cette  baye  a  vingt-cinq  ou  trente 
lieues  de  circuit,  6c  beaucoup  de  petites 
ifles, l’une defquelles  peut  être  habitée, 
à  caufe  de  l’eau  qui  y  ell  très-bonne. 

Dans  ce  lieu  on  trouve  plufieurs  fortes 
d’indiens  qui  fe  font  la  guerre,  6c  ont 
même  divers  langages.  Les  Efpagnols 
n’ont  jamais  pu  les  alTujtttir,  à  caufe  de 
leur  courage  6c  de  la  fertilité  de  leur 
pays ,  dont  la  terre  eft  li  excellente  , 
qu’elle  leur  fournit  de  quoi  vivre,  fans 
qu’ils  foient  obligés  de  la.  cultiver. 

Delà  nous  allâmes  à  la  pointe  à  Diego  ^ 
ainfî  nommée  à  caufe  d’un  Aventurier 
Efpagnolde  mêmenom  quialloitlà.  Elle 
eft  arrofée  d’une  petite  riviere  d’eau 
douce,  dans  laquelle  nos  gens  croyoient 
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pêcher  beaucoup  de  tortues  \  mais  ils 
furent  trompés  5  6c  il  fallut  fe  contenter 
d’œufs  de  crocodiles  que  nous  trouvâ¬ 
mes  dans  le  fable.  Ils  étoient  d’auffi  boa 
goût  que  les  œufs  d’oyes. 

Nous  allâmes  enfuite  à  l’Orient  de  la 
baye,  où  nous  rencontrâmes  des  navi¬ 
res  d’ Aventuriers  François,  qui  fe  rac- 
commodoient,  6c  qui  avoient  alfez  de 
peine  â  vivre  \  ce  qui  nous  obligea  à  n’y 
faire  pas  un  long  réjour,  6c  à  nous  re¬ 
tirer  du  côté  du  Ponant,  où  nous  nous 
trouvâmes  mieux.  Nous  prenions  tous 
les  jours  autant  de  tortues  qu’il  nous  en 
falloit  pour  vivre,  6c  même  afiez  pour 
en  faler. 

Au  bout  de  quelques  jours  l’eau  nous 
manqua,  6c  nous  allâmes  en  prendre 
dans  une  riviere  qui  n’étoit  qu’à  deux 
lieues  de  nous.  Comme  nous  favions 
bien  qu’il  y  avoit  là  des  Indiens,  on 
mit  du  monde  à  terre  pour  voir  s’il  n’y 
avoit  point  de  danger  5  mais  on  ne  dé¬ 
couvrit  rien  ,  6c  nos  gens  prirent  de 
l’eau. 

Peu  de  temps  après,  quelques  Indiens 
fondirent  fur  eux  fans  leur  faire  de  nral  5 
au-contraire ,  les  nôtres  en  tuèrent  deux  , 
dont  l’un  portoit  une  barbe  d’écaiîle  de 
tortue  ,  6c  l’autre  paroiffoit  quelque 
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homme  de  confidération  5  parce  qu’il 
ayoic  une  écharpe  qui  couvroit  fa  nudi¬ 
té,  êc  une  barbe  d’or  qui  le  diÜinguoir. 
Cette  barbe  étoit  une  plaque  d’or  battu 
qui  avoit  trois  doigts  de  large,  6e  autant 
de  long  J  elle  pefoit  une  once  6c  demie. 
'  Cela  fuffit  pour  perfuader  qu’on  trou¬ 
ve  de  l’or  dans  le  pays  de  ces  Indiens, 
qui  s’étend  afTez  loin  ,  6c  qu’on  pour- 
roit  facilement  habiter  malgré  les  Ef- 
pagnols  5  qui  n’y  ont  pas  plus  de  droit  que 
toute  autre  nation.  Le  terroir  eneil  hu¬ 
mide,  parce  qu’il  y  pleut  trois  mois  de 
l’année  :  cependant  il  ne  lailTe  pasd’étrc 
merveilleulement  bon  ,  car  la  terre  en 
eft  noire  6c  produit  de  puilTans  arbres. 

Peudejours  après  nous  elîityâmes  de 
faire  route  vers  la  Jamaïque  >  mais  le 
temps  n’étoit  pas  meilleur  que  lorfque 
nous  fortimes  de  la  riviere  de  Chagre. 
Nous  ne  laifsâmes  pas  de  pourfuivre  no¬ 
tre  chemin,  6c  nous  fûmes  chafîés  d’un 
batiment  que  nous  croyions  ennemi  , 
parce  qu’il  ne  nous  montroit  point  de 
pavillon ,  6c  que  la  fabrique  en  étoit  Ef- 
pagnole.  Nousfîmesdu  mieux  que  nous 
;  pûmes  pour  luiéchapper  j  maisenvain, 

I  6c  nous  nous  préparions  à  nous  battre, 
loiTqu’en  nous  approchant  il  arbora  Ton 
pavillon  qui  nous  tira  de  peine.  C’étoit 
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un  des  bâtimens  qui  s’étoienc  trouvés 
avec  nous  à  Chagre^  à  Panama,  îînous 
dit  que  ies  brifes  (  c’eft  un  vent  de 
Nord-eftqui  y  dure  mois  de  l’année) 
l’avoienc  empêché  de  doubler  pour  faire 
Route  la  route ,  Ôc  de  gagner  Carthagene, 
thHgene  Voyant  que  ce  vaifîeau  qui  ecoit 
cafi’e  meilleur  que  le  nôtre ,  n’avoit  pû  avan¬ 
cer,  nous  refolûmes  de  relâcher  vers  la 
Jamaïque  par  le  Cap  de  Gracia  à  Dios^ 
Ôc  pour  ce  fujet  nous  revînmes  dans 
Boca  del  Tauro  ,  où  nous  demeurâmes 
quelque  temps,  afin  de  nous  munir  de 
ce  qui  nous  étoit  le  plus  nécefiaire. 

îSJous  pafsâmes  à  Boca  del  Drago<^  où 
nous  efpérions  faire  mieux  ,  parce  qu’il 
y  a  beaucoup  de  Lamentins.  Ce  lieuap- 
pellé  Boca  del  Drago ,  a  communication 
avec  Boca  del  Savoro ,  6c  n’eft  clos  que 
par  une  quantité  de  petites  ifles  ,  donc 
il  y  en  a  qui  font  habitées,  &  éloignées 
de  la  grande  terre  de  deux  petites  lieues 
tout  au  plus. 

On  connoît  qu’elles  font  habitées , 
parce  qu’on  y  voit  des  Indiens,  6c  que 
quand  on  les  côtoyé,  on  fent  l’odeur 
des  fruits  qui  font  fur  les  arbres.  Jamais 
chrétien  n’a  pu  avoir  communication 
avec  ces  Indiens,  les  Aventuriers  n’o- 
feroicnt  prendre  d’eau  chez  eux ,  ni  ap- 
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procber  de  leurs  terres  de  trop  près 
avec  leurs  canots.  Un  jour  un  Aventu¬ 
rier  envoya  Ton  canot  pour  pêcher  : 
Comme  il  alloitlelong  du  rivage, ceux 
qui  étoient  dedans ,  furent  furpris  de 
voiries  Indiens  fe  laiffer  tomber  du  haut 
des  arbres  dans  l’eau  3  d’où  foriant  tout-  2ènÆs 
à-coup,  ils  chargèrent  un  des  leurs  6c  eSpor? 
remportèrent,  fans  qu’on  en  ait  jamais  hommes 
eu  de  nouvelles. 

Le  fameux  Aventurier  Louis  Scot, 
fe  trouvant  dans  cette  baye,  fît  defcente 
fur  cette  petite  ide,  pour  en  découvrir 
les  habitations  ;  mais  quoiqu’il  eût  plus 
de  cinq  cens  hommes  avec  lui,  il  fut 
obligé  de  fe  retirer,  car  à  mefure  qu’il 
avançoit  dans  le  pays,  on  lui  tuoit  fon 
monde,  fans  qu’il  pût  découvrir  per- 
forme.  Ces  Indiens  font  encore  extrê¬ 
mement  agiles  à  courir  dans  les  bois. 

Un  jour  que  j’étois  dans  cette  baye 
à  la  pêche  de  la  tortue,  avec  mes  ca-  ^ 
marades,  nous  vîmes  de  loin  deux  de 
ces  Indiens  dans  un  canot  quipêchoient 
avec  des  filets.  Nos  gens  tâchèrent  de 
les  furprendre,  6c  pour  cela  ne  faifoient 
point  de  bruit  de  leurs  rames  3  ils  ti- 
roient  le  canot  le  long  de  la  terre  avec 
une  main,  en  empoignant  de  l’autre  les 
branches  des  arbres.  Ces  Indiens ,  qui 
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font  toujours  bon  guet ,  les  apperçu- 
rent,  6c  prirent  aulîi-tôt  leurs  filets  ÔC 
leur  canot ,  qu’ils  portèrent  à  plus  de , 
vingt- cinq  pas  dans  le  bois.  Nos  gens 
icurfor:  qui  n’étoient  qu’à  dix-huit  pas  d’eux  , 
fauterent  aufli-tôt  à  terre  avec  leurs  ar¬ 
mes  5  croyant  les  joindre  :  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à  bout  >  car  loiTque  ceux- 
ci  fe  virent  preffés  ,  ils  abandonnèrent 
leur  canot ,  leurs  filets  6c  leurs  armes, 
6c  firent  des  hurlemens”^horribles  en  fe 
fauvant.  Les  Aventuriers  au  nombre  de 
onze,  tous  forts  6c  vigoureux  ,  eurent 
beaucoup  de  peine  à  remettre  à  l’eau  ce 
même  canot  que  deux  Indiens  avoient 
porté  fi  loin  J  ce  qui  fait  juger  qu’ils  ont 
une  extrême  force. 

Nous  demeurâmes  là  quelque  temps 
pour  voir  s’il  n’y  auroit  pas  moyen  de 
négocier  avec  eux  j  mais  nous  entendî¬ 
mes  redoubler  leurs  hurlemens,  6c  faire 
un  bruit  fi  effroyable ,  que  nous  n’ofâmes 
pas  nous  arrêter  davantage.  Nous  re¬ 
tournâmes  au  plus  vite,  emmenant  avec 
P'ion  pc>us  le  canot  que  nous  leur  avions  pns, 
où  nous  trouvâmes  leurs  filets,  de  la 
d’un ca- même  façon  que  les  nôtres,  excepté 
furies*^'^  qu’ils  3  Voient  cnviron  deux  pieds  de  hau- 
indiens.  teur,  6c  quatre  ou  cinq  brafles  de  lon¬ 
gueur,  des  cailloux  au  lieu  de  plomb, 
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5c  du  bois  léger  au  lieu  de  liège.  On  y 
voyoit  auffi  quatre  bâtons  de  paimifte  de 
la  grofleur  du  pouce,  ôc  longs  de  fix 
pieds  ou  environ.  Un  des  bouts  étoic 
pointu  &  fort  dur,  rautre  l’étoit  auffi, 
ôc  avoit  à  chaque  côté  trois  crocs  en  for¬ 
me  de  flèche.  La  pointe  de  ces  bâtons 
étoit  tellement  endurcie  au  ftu  ,  qu’ils 
auroient  perce  une  planche  comme  le 
meilleur  inflrument  de  fer.  Leur  canot 
étoit  de  bois  de  cedre  fauvage  ,  fans 
flDrrne,  ôc  mal  vuidé,  plus  épais  d’un 
côté  que  de  l’autre.  Ce  qui  nous  fit 
préffimer  que  ces  Indiens  n’ont  aucuns 
outils  de  fer  propres  à  travailler.  Ils  font 
en  petit  nombre,  ôc  la  plus  grande  des 
ifles  qu’ils  habitent  n’a  pas  plus  de  trois 
ou  quatre  lieues  de  circuit. 

Un  Indien  que  nous  avions  avec  nous ,  g  U  erre 
ÔC  qui  avoit  pratiqué  le  pays,  nous  dit  indiïns? 
que  ces  nations  n’ont  aucune  habitude 
avec  ceux  de  la  terre  ferme  ,  qu’rk  ne 
s’entendent  même  point ,  Ôc  qu’ils  fe 
font  fans  cefle  la  guerre.  La  raifon  qu’il 
nous  en  donna,  efl  que  les  Efpagnols 
voulant  réduire  ces  Indiens  ,  en  tour¬ 
mentèrent  une  partie  d’une  maniéré 
cruelle.  L’autre  partie  s’étant  fauvée, 
s’étoit  accoutumée  à  vivre  de  la  pêche , 

ÔC  des  fiviits  qui  croifTent  naturellement 
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dans  ce  pays.  Ils  y  font  errans  6c  vaga¬ 
bonds,  de  n’ofent  avoir  de  lieu  PxXe,  ni 
de  commerce  avec  d’autres  Indiens  5 
parce  qu’ils  font  foumisaux  Efpagnols, 
Sc  qu’ils  les  aident  à  détruire  ceux  qui 
ne  le  font  pas.  Par  cette  raifon  ils  ^ Je 
font  encore  aujourd’hui  la  guerre ,  6c  s’é¬ 
pargnent  auffi  peu  les  uns  les  autres,  que 
s’ils  n’étoient  pas  de  la  même  nation. 


CHAPITRE  IV. 
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Suife  de  la  route  des  Aventuriers  juf- 
qu'au  cap  Gracia  à  Dios.  Singulari¬ 
tés  que  l'Auteur  a  remarquées  dans 
ce  voyage. 

IE  péril  que  nous  courions  de  tqm- 
^ber  entre  les  mains  de  ces  Indiens 
fauvages ,  ne  nous  empêcha  pas  de  de¬ 
meurer  quelque  temps  a  3oca  del  Dr  a* 
go,  6c  d’y  chercher  de  feau,  fans  toute¬ 
fois  ofer  nous  bazarder  dans  le  pays, 
ni  approcher  des  fruits  dont  nous  ref- 
fentions  l’odeur,  quoique  nous  fuffions 
prelTés  de  la  faim. 

Enfin  voyant  que  nous  ne  pouvions 
y  fubfifter,  parce  que  la  pêche  n’eflpas 

toujours  bonne  en  ce  lieu-là ,  nous  for- 

times 
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tira  es  de  B  oc  a  del  Drago ,  &  fîmes 
route  le  long  de  la  côte ,  jufqu’à  El  Por^ 
teté  ,  qui  ell  une  petite  Baye  où  'on  efl 
a  l’abri  de  tous  vents,  excepté  de  celui 
d  Oueft.  El  Portetévmt  dire  petit  porc. 
Celui-ci  fert  aux  Eipagnols  quand  ils 
arrivent  avec  des  vaifîeaux  chargés  de 
inarchandifes  à  la  riviere  de  Suere  ^  où 
ils  ont  des  habitations  ,  6c  où  ils  plan¬ 
tent  du  cacao  qui  eft  le  meilleur  des 
Indes 5  de  laces  marchandifes  font  por¬ 
tées  par  terre  à  la  Ville  de  Cartage,  A 
1  embouchure  de  cette  riviere,  les  Efpa- 
gnols  entretiennent  une  Garnifon  de 
vingt-cinq  ou  trente  hommes,  avec  un 
lergent.  Ils  ont  aufîi  une  vigie  oui  dé¬ 
couvre  en  mer.  ^  ^ 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés  dans  ce 
Port ,  nous  marchâmes  pour  piller  les 
Eipagnols  a  la  riviere  du  Sueve  ^  nommée 
^rles  Aventuriers  la  Pointe  Blanche^ 
^  nous  prîmes  des  précautions  qui 
nous  furent  inutiles  5  car  nous  trouvâmes 
les  habitations  ravagées  :  ce  qui  nous 
que  quelques-uns  des  nôtres 
nous  avoient  prévenus.  Tout  ce  que 
nous  pûmes  faire  alors,  ce  fut  de  pren¬ 
dre  quantité  de  Bananes ,  dont  nous 
chargeâmes  notre  vaifleau  à  moitié,  6c 
qui  nous  fervirent  de  nourriture  le  long 
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de  la  côte.  Nous  les  faifions  cuire  dans 
de  l’eau,  6c  nous  les  mangions  avec  de 
la  Tortue  que  nous  avions  falée  dans 

Boca  del  Drago,  ^ 

Peu  de  jours  après  nous  iortimes  de 
Suere  ,  ôc  nous  paffâmes  devant  l’em¬ 
bouchure  de  la  riviere  de  Saint  Jean^ 
nommée  Defaguadera  ^  où  nous  prîmes 
quelques  Requiems ,  que  nous  mangeâ¬ 
mes  avec  nos  Bananes.  Nous  cherchions 

toujours  un  lieu  pour  raccommoder 
notre  vaifleau ,  qui  tiroit  l’eau  &  cou- 
loit  bas,  faute  d’avoir  les  matières  pro¬ 
pres  à  le  tenir  lain  ,  étanché,  6c  franc 
d’eau.  Nos  Efclaves  étoient  extrême¬ 
ment  fatigués  de  le  pomper  ,  6c  n  o^ 
foient  quitter  la  pompe  un  quart  d  heu¬ 
re  ,  autrement  l’eau  nous  auroit  ga¬ 
gnés  j  ce  qui  nous  obligeoit  de  nous 
ranger  le  plus  près  de  la  terre  qu’il  étoit 
poflible,  pour  découvrir  quelque  heu 
qui  fût  propre  à  le  raccommoder. 

IN  ous  entrâmes  enluiie  dans  la  grande 
Baye  de  Bluksvtlt  ^  ainfi  nommee  a 
caufe  d’un  vieux  Aventurier  Anglois 
qui  s’y  retiroit  ordinairement.  Son  em¬ 
bouchure  eft  fort  étroite  au-dehors,  ^ 
a  beaucoup  d’ctendue  au*dedans, quoi¬ 
qu’elle  ne  puifle  contenir  que  de  petits 
Vaiffeaux ,  parce  qu’elle  n’a  que  xq  a 
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ïf  pieds  d’eau.  Le  pays  des  environs 
e(t  marécageux,  à  caufe  d’un  afTez  grand 
nombre  de  rivières  qui  s’y  répandent. 
Un  trouve  là  encore  une  petite  ifle  qui 
nourrit  des  Huitres  aufîi  bonnes  que 

celles  d’Angleterre  J  mais  elles  font  plus 

petites.  ^ 

Nous  allâmes  mouiller  vis-à-vis  de 
cette  petite  ifle, en  terre  ferme,  contre 
une  pointe  qui  fait  une  Peninfule,  où 
nous  cherchâmes  le  moyen  de  donner 
caréné^  à  notre  bâtiment  j  mais  nous  ne 
trouvâmes  aucun  lieu  plus  commode 
que  celui  où  nous  étions.  Il  n’y  avoit 
point  d’eau  douce,  ce  qui  nous  réduifit. 
a  creufer  des  puits  qui  nous  en  don-' 
nerent  de  très-bonne.  Nous  cherchâmes 
des  vivres.  Pour  cet  eflèt  une  partie  de 
nos  gens  alla  a  la  peche,  ôc  l’autre  à  la 
chaire  5  pendant  que  le  refte  déchar- 
geoit  le  Vaifleau,  pour  lui  donner  caré¬ 
né.  Enfin  chacun  avoit  fon  occupation. 

Ee  ibir  nos  pêcheurs  revinrent  fans 
avoir  rien  pris,  ni  vu  même  aucune  ap- 
paience  de  Lamentin.  N^os  chafleurs^ 
apportèrent  quelques  faifans ,  6c  une, 
biche.  On  fit  cuire  la  moitié  de  la  bi-' 
che,  avec  les  faifans  dont  nous  foupâ- 
mes  d’un  grand  appétit,  n’ayant  point- 
mangé  de  viande  depuis  que  nous  étionsi 
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fortis  de  Pdnuma,  Il  y  avoit  un  homme 
parmi  nous  ,  (^ui  nous  recommanda  de 
nous  donner  de  garde  des  Indiens  :  mais 
comme  ceux  du  Canot ,  6c  ceux  cjui 
avoient  été  à  la  chafle  5^  n’en  avoient 
point  apperçu  ,  nous  crûmes  ^^u’il  n  y 
en  avoir  point  j  cependant  nous  ne  laii* 
famés  pas  de  faire  bonne  garde  pendant 
la  nuit.  Le  lendemain  matin  chacun  de 
nous  reprit  fa  fonétion  5  les  uns  la  chafTe, 
les  autres  la  pêcher  6c pour  cela  tous  fe 
firent  mettre  à  terre  de  l’autre  côté  de 
la  Baye ,  où  à  caufe  des  bois  ils  croyoient 

trouver  de  quoi  tirer. 

Le  foir  les  Ghafleurs  apportèrent  des 
Singes  qu’ils  avoient  tues  ,  n  ayant 
trouvé  rien  autre  chofe,  6c  lesPêcheuis 
apportèrent  quelques  poifibns  nommés 
Savates.  On  apprêta  le  poiflon,  6c  on 
le  mangea  pendant  que  les  Singes  cui- 
foient.  On  en  fit  rôtir  une  partie  6c 
bouillir  l’autre,  6c  tout  nous  fembla 
fort  bon.  La  chair  de  ces  animaux  ref- 
femble  à  celle  de  Lievre,  mais  elle  eft 
un  peu  douçâtre  ,  6c  il  faut  y  mettre 
beaucoup  de  fel  en  la  faifant  cuire.  La 
grailTe  eh  eft  jaune  comme  celle  de 
chapon, 6c  a  bon  goût.  Nous  ne  vécû¬ 
mes  que  de  ces  animaux  pendant  tout  le 
temps  que  nous  fûmes-là;  parce  que. 
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comme  je  l’ai  déjà  dit,  nous  ne  pou¬ 
vions  trouver  autre  chofe,  5c  les  chaf- 
feurs  en  apportoient  chaque  jour  au¬ 
tant  que  nous  en  pouvions  manger. 

Je  fus  curieux  d’aller  à  cette  chafTe,  Particu¬ 
le  je  ne  fus  pas  moins  furpris  de  l’inf-  dessin- 
tinét  qu’ont  ces  bêtes  de  connoîtreplus 
particuliérement  que  les  autres  animaux 
ceux  qui  leur  font  la  guerre, Ôede  cher¬ 
cher  les  moyens,  quand  ils  font  atta¬ 
qués,  de  fe  fecourir  Ôc  de  fe  défendre. 
Lorfque  nous  les  approchions ,  ils  fe 
joignoient  tous  enferable,  fe  mettoient  ledéfen- 
à  crier ,  à  faire  un  bruit  épouvantable, 

8c  à  nousjetter  des  branches  féches  qu’ils 
rompoient  des  arbres.  Il  y  en  avoir 
même  qui  faifoient  leur  faleré  dans  leurs 
pattes,  5c  qui  nous  la  jettoient  à  k 
tête. 

J’ai  remarqué  auflî  qu’ils  ne  s’aban- 
donnent  jamais,  5c  qu’ils  fautent  d’ar-  fauter  à 
bre  en  arbre  fi  fubtilement,  que  cela  riiqiS 
éblouit  la  vue.  J’ai  vu  encore  qu’ils  fe 
jettoient  à  corps  perdu  de  branche  en 
branche ,  fans  jamais  tomber  à  terre  -,  car 
avant  qu’ils  puiflent  être  à  bas,  il  s'ac¬ 
crochent  ou  avec  les  pattes,  ou  avec  la 
queue  j  ce  qui  fait  que  quand  on  les 
tire  à  coups  de  fufil,  à  moins  qu’on  ne 
les  tue  tout-à- fait,  on  ne  peut  les  avoir. 
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car  lorfqu’ils  font  blefTés,  même  mor¬ 
tellement  5  ils  demeurent  toujours  ac¬ 
crochés  aux  arbres,  ils  y  meurent,  6c 
ils  n’en  tombent  que  par  pièces. 

J’en  ai  vû  de  morts  depuis  plus  de 
quatre  jours ,  qui  pendoient  encore  aux 
arbres  5  on  en  tiroit  quinze  ou  feize  pour 
en  avoir  trois  ou  quatre.  Mais  ce  qui  me 
paroîtde  plus  fîngulier,  c’efl  qu’au  mo¬ 
ment  que  l’un  d’eux  eii  bleffé,  on  voit 
les  autres  s’afTembler  autour  de  lui,  met¬ 
tre  leurs  doigts  dans  la  playe,  6c  faire  la 
même  chofe  que  s’ils  vouloient  la  fon¬ 
der.  Alors  s’ils  voyent  couler  beaucoup 
de  fang  ,  ils  la  tiennent  fermée  pen¬ 
dant  que  d’autres  apportent  quelques 
feuilles  qu’ils  mâchent,  6c  qu’ils  pouf¬ 
fent  enfuite  adroitement  dans  l’ouver¬ 
ture  de  la  playe.  Je  puis  dire  avoir  vû 
cette  opération  plufieurs  fois ,  6c  l’avoir 
toujours  vue-avec  admiration. 

Comme  Les  femelles  n’ont  jamais  qu’un  ne- 
respor-tit,  qu’ellcs  portent  de  la  même  ma- 
m'urri^  qtie  Ics  NegrefTcs  portent  leurs 
[^5^,^j.spg.enfans  >  ce  petit  étant  fur  le  dos  de  fa 
tits.  mere,  lui  embralfe  le  col  pardefTus  les 
épaules  avec  les  deux  pattes  de  devant, 
6c  des  deux  de  derrière  il  la  tient  par  le 
milieu  du  corps.  Qiiand  la  mere  veut 
lui  donner  à  teter ,  elle  le  prend  dans 
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Tes  pattes ,  6c  lui  préfente  la  mamelle 
comme  les  femmes. 

Je  ne  dis  point  ici  de  quelle  maniéré 
font  fait  les  Singes,  parce  qu’ils  font 
fort  communs  en  Europe.  On  fçait  qu’il 
y  en  a  avec  des  queues ,  d’autres  qui 
n’en  ont  point  :  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  ont  des  queues  -,  les  autres  qui 
n’en  ont  point 5  font  plus  communs  en 
Afrique  qu’en  Amérique.  On  n’a  point  Moyen 
d’autre  moyen  pour  avoir  des  petits ,  prendre, 
que  de  tuer  la  mere  ;  comme  ils  ne  l’a¬ 
bandonnent  jamais ,  ils  tombent  avec 
elle  lorfqu’elle  meurt ,  6c  alors  on  les 
peut  prendre.  S’ils  fe  trouvent  embar^ 
ralTés  en  quelques  lieux,  ils  s’entr’ai- 
dent  pour  palTer  d’un  arbre  ou  d’un 
ruifTeau  à  un  autre ,  ou  en  quelque  au¬ 
tre  rencontre  que  ce  puilTe  être. 

J’ai  même  entendu  dire  à  des  gens 
dignes  de  foi  ,  que  quand  les  Singes 
veulent  palTer  une  riviere,  ils  s’aiTem- 
blent  un  certain  nombre  ,  fe  prennent 
tous  par  la  tête  6c  par  la  queue ,  6c  for¬ 
ment  ainfi  une  efpece  de  chaîne.  Par 
ce  moyen  ils  fe  donnent  le  mouvement 
6c  le  branle  néceflaires,  ils  s’élancent  6c 
fe  jettent  en  avant  ;  le  premier  fécondé 
de  la  force  des  autres  j  atteint  où  il 
veut  5  6c  s’attache  fortement  au  tronc 

K  4 


HZ4  Hijîoîre  des  Aventuriers  ^ 

d’un  arbre ,  aide ,  attire  6c  foutient  tout 
lercfle,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  tous  au 
lieu  où  eft  arrivé  le  premier. 

A  la  vérité  je  n’ai  jamais  vu  ceci,  & 
j’ai  de  la  peine  à  le  croire  \  cependant 
j’ai  obfervé  qu’on  voit  un  grand  nom¬ 
bre  de  Singes  tantôt  fur  un  rivage,  tan¬ 
tôt  fur  un  autre ,  6c  la  preuve  que  ce 
font  les  mêmes ,  c’eft  que  du  côté  où 
on  les  a  vûs  cinq  ou  fix  heures  aupara¬ 
vant,  on  ne  les  y  voit  ni  on  ne  les  y  en¬ 
tend  plus  >  ce  qui  femble  confirmer  ce 
■  que  je  viens  de  dire,  puifqu’on  a  coû- 
mme  de  les  entendre  crier  d’une  grande 
lieue. 

On  trouve  encore  dans  ce  pays ,  6c 
tout  le  long  de  cette  côte  jufques  dans 
les  Honduras,  une  efpece  de  Singes  que 
les  François  par ejfeux 

qu’ils  demeurent  fur  un  arbre  tant  qu’il 
y  a  une  feuille  à  manger  >  ils  font  plus 
d’une  heure  à  faire  un  pas ,  6c  en  le¬ 
vant  les  pattes  pour  fe  remuer,  ils  crient 
d’une  telle  force  qu’ils  percent  les  oreil¬ 
les.  Ils  font  hideux  6c  fort  maigres  .'ex¬ 
cepté  cela  ils  ne  font  point  différensdes 
sînges  autres.  Il  faut  fans  doute  que  ces  ani- 
gouteux.  jY5aux  foient  fujets  à  certain  mal  des 
jointures^,  comme  la  goutte  ,  ou  quel¬ 
que  autre  incommodité  :  car  quoiqu’on 
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en  prenne  plufieurs,  6c  qu’on  les  nour^ 
rifTe  bien,  ils  font  toujours  les  mêmes, 
ils  mangent  peu  ,  6c  demeurent  tou¬ 
jours  fecs  6c  arides.  Les  jeunes  font 
auffi  incommodés  que  les  vieux,  lors¬ 
qu’on  peut  les  atteindre  on  les  prend 
facilement  avec  les  mains,  fans  qu’ils 
faflent  autre  chofe  que  de  crier. 

Tous  les  finges  de  ce  pays  vivent  de 
fruits,  de  fleurs,  6c  de  quelques  infeftes 
qu’ils  attrapent  de  côté  6c  d’autre. 

Nous  avions  déjà  féjourné  huit  jours 
dans  cette  baye ,  6c  nous  y  ferions  de-  çSuxf* 
meures  plus  long-temps ,  fans  l’acci¬ 
dent  qui  nous  arriva.  Un  matin  à  la 
pointe  du  jour  ,  nos  chafleurs  6c  nos 
pêcheurs  écoient  prêts  à  partir,  6c  cha¬ 
cun  de  nous  à  remplir  fa  fonélion  :  nos 
efclaves  brûloient  des  coquillages  pour 
faire  de  la  chaux,  au  lien  d’arcanfon , 
qui  efl  une  efpece  de  poix,  afin  de  rac¬ 
commoder  notre  bâtiment  3  les  femmes 
étoient  occupées  à  remplir  nos  futailles 
d’eau  ,  qu’elles  alloient  tirer  tous  les 
jours  aux  puits  avant  que  la  mer  j  qui 
l’auroit  falée,  fût  haute.  Comme  ces 
femmes  s’étoient  levées  plus  matin  qu’à 
l’ordinaire ,  pour  aller  à  l’eau ,  une  d’en- 
tr’elles  demeura  derrière  ,  6c  s-amufa 
à  cueillir  6c  à  manger  de  petits  fruits 
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qui  croiflent  au  bord  de  la  mer. 

Cette  femme  étant  baiffee ,  vit  à 
vingt-cinq  pas  d’elle,  fortir  du  chemin 
même  par  où  étoient  allées  Tes  compa¬ 
gnes  5  quelques  Indiens  qui  venoient  à 
elle.  AulH-tôc  elle  courut  vers  nous , 
'6c  cria  :  voilà  des  Indiens.  A  rinftanc 
nous  prîmes  nos  armes,  6c  courûmes 
du  côté  où  elle  les  avoit  vus,  6c  nous 
trouvâmes  nos  trois  femmes  efclaves 
par  terre,  percées  chacune  de  quatorze 
ou  quinze  fléchés  qu’elles  avoient  dans 
plu  fleurs  parties  de  leurs  corps  3  en  forte 
qu’elles  ne  donnèrent  pas  le  moindre 
fîgne  de  vie ,  quoique  le  fang  coulât 
encore  de  leurs  bleffures. 

Nous  allâmes  dans  le  bois  plus  d’un 
t  quart  de  lieue  fans  rien  découvrir  5  nous 
'  ne  diftineuâmes  pas  même  aucune  trace 
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verge  étoic  de  bois  commun  du  pays, 
de  la  groiïeur  du  doigt,  bien  arrondie , 
&  pliante.  A  Tun  des  bouts  on  voyoit 
une  pierre  à  feu  fort  tranchante,  en- 
chalTée  dans  le  bout  même  avec  un  pe¬ 
tit  croc  de  bois  en  façon  de  harpon. 
Tout  cela  étoit  lié  avec  un  fil  d’archal , 
d’une  telle  force,  qu’on  pouvoir  darder 
ces  fléchés  contre  les  corps  les  plus  durs 
fans  pouvoir  rien  rompre  j  la  pierre  au- 
roit  plutôt  cafle  que  de  quitter  le  bois. 
L’autre  bout  étoit  pointu. 

Il  y  en  avoit  quelques-unes  de  bois 
de  palmifte,  curieufement  travaillées, 
peintes  en  rouge,  à  un  bout  defquel- 
les  on  voyoit  une  pierre  à  feu,  comme 
j’ai  dit ,  &  à  l’autre  un  petit  morceau 
de  bois  creux  de  la  longueur  d’un  pied , 
où  étoient  renfermés  de  petits  cailloux 
ronds*,  qui  faifoient  du  bruit  enfemble 
lorfqu’on  remuoit  la  fléché.  Ils  avoienc 
eu  la  fubtilité  de  mettre  des  feuilles 
d’arbre  dans  ce  bois ,  afin  d’empêcher 
.ces  petits  cailloux  de  faire  du  bruit,  6c 
je  croîs  qu’ils  emploient'  ces  cailloux 
pour  donner  plus  de  coup  à  leurs  fle- 
.ches.  On  peut  juger  de  là  que  les  Indiens 
n’ont  aucun  commerce  avec  qui  que  ce 
.foit. 

.  Après  avoir  enterré  les  corps  de  nos 
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efclaves,  nous  allâmes  voir  fi  nous  ne 
trouverions  point  les  canots  de  ces  In¬ 
diens ,  pendant  qu’une  partie  de  notre 
monde  travailloit  à  rembarquer  promp¬ 
tement  notre  pillage  :  car  nous  n’ofions 
pas  demeurer  davantage  ,  &  quoique 
notre  bâtiment  ne  fût  pas  encore  en 
état,  nous  ne  laifiames  pas  de  le  remet¬ 
tre  en  mer,  efpérant,  avant  qu’il  nous 
manquât ,  gagner  le  cap  de  Gracia  à 
Dios^  où  nous  étions  afTurés  de  trouver 
des  Indiens  de  nos  amis,  qui  nous  don- 
neroient  ce  qui  nous  feroit  néceflaire. 
Ainfi  dès  le  même  jour  nous  nous  em¬ 
barquâmes,  &  le  lendemain  matin  nous 
fortîmes  de  la  baie  de  Bluhvdt, 


CHAPITRE  V. 

Arrivée  de  V Auteur  au  cap  Gracia  à 
Dm.  Defcription  de  la  vie  £5?  des 
mœurs  des  Indiens  de  ce  puys^  fÿ  la 
maniéré  dont  les  Aventuriers  traitent 
avec  eux. 

V 

f 

Au  fortir  de  Bluksveît  nous  traver- 
fames  quantité  de  petites  ifles  qui 
forment  une  efpece  de  dédale  agréable 
à  la  vue.  On  les  appelle  les  ifles  de  Per^ 
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hî.  Nous  y  mouillâmes,  &  notre  canot 
fut  mis  à  l’eau  pour  prendre  quelques 
tortues.  Il  y  en  a  quelquefois  beaucoup. 

Nous  n’en  prîmes  qu’une,  après  quoi 
nous  allâmes  chercher  de  l’eau  douce. 

Dès  le  même  foir  nous  fîmes  voile, 

6c  le  lendemain  nous  nous  trouvâmes 
devant  les  ifles  de  Carneland,  Mars 
comme  le  vent  étoît  favorable  ,  nous 
continuâmes  notre  route,  6c  en  peu  de 
jours  nous  arrivâmes  au  cap  de  Gracia 
à  Dios^  accompagnés  d\in  Aventurier 
François  qui  avoit  été  avec  nous,  6c 
qui  nous  avoit  donné  la  peur  devant  la 
riviere  de  Chagre.  Lorfque  nous  fûmes 
à  terre,  plufieurs  Indiens  nous  vinrent 
recevoir  ,  6c  nous  firent  mille  carefTes. 

Jamais  les  Efpagnols  n’ont  pu  réduire 
ces  Indiens,  non  plus  que  les  Sauvages:  mercent 
cependant  les  premiers  ont  toujours  ïventu- 
traité  fans  répugnance  avec  les  Aven- Q^^^gme 
turiers,  tant  Anglois  que  François  fans  ce 
diftinébion.  L’origine  de  cette  alliance  merce* 
vint  de  ce  qu’un  Aventurier  pafTant 
par  là,  fe  bazarda  d’aller  à  terre,  6c 
d’offrir  quelques  préfents  à  ces  Indiens, 
qui  les  reçurent,  8c  lui  apportèrent  en 
échange  des  fruits  6c  ce  qu’ils  avoient 
de  meilleur. 

Quand  l’Aventurier  fut  prêt  à  partir. 
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il  déroba  deux  de  ces  Indiens,  qu’il 
favoic  être  admirablement  adroits  à  ti¬ 
rer  du  poiiïbn  au  harpon  5  car  il  en 
avoir  befoin  pour  nourrir  Ton  équipa¬ 
ge.  Il  traita  bien  ces  Indiens ,  qui  ap¬ 
prirent  la  langue  Françoife.  Les  ayant 
gardés  un  an  ou  deux  ,  il  leur  demanda 
s’ils  vouloient  retourner  en  leur  pays. 
Ils  répondirent  qu’ils  en  feroient  char¬ 
més.  Il  les  y  remena,  6c  quand  ils  fu¬ 
rent  de  retour  chez  eux ,  ils  dirent  tant 
de  bien  des  Aventuriers  à  leurs  compa¬ 
triotes  ,  qu’ils  conçurent  de  l’amitié 
pour  eux  j  mais  ce  qui  l’augmenta  en¬ 
core  davantage  ,  c’eft  qu’ils  leur  firent 
entendre  que  les  Aventuriers  tuoient 
les  Efpagnols. 

Dès- lors  cette  nation  a  commencé  à 
carefier  les  François,  qui  de  leur  côté 
leur  faifoient  amitié  ,  leur  donnant  des 
haches,  des  ferpes,  des  doux,  6c  d’au¬ 
tres  ferre  mens  pour  faire  des  armes.  Par 
ce  moyen  ils  fe  rendirent  infenfiblement 
fi  fiimiliers  avec  eux,  qufils  apprirent  leur 
-langue,  6c  prirent  chez  eux  des  femmes, 
que  ceux-ci  leur accordoient  volontiers, 
de  forte  que  quand  les  François  partoienr, 
il  fe  trou  voit  tou  jours  des  Indiens  qui 
vouloient  les  accompagner  5  ce  que  les 
Aventuriers  ne  refufoient  janiais.  > 
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Par  la  fuite  des  temps  les  François 
donnèrent  quelques  uns  de  ces  Indiens 
aux  Anglois,  leur  apprenant  la  maniéré 
dont  il  falloit  les  traiter  ,  avertilTant 
auffi  les  Indiens  que  les  Anglois  étoient 
de  bonnes  gens ,  qu’ils  les  traiteroient 
bien  5  6c  qu’ils  les  remeneroient  chez  eux. 
•Ils  fe  font  ainlî  accommodés  avec  les 
•Anglois  5  6c  ne  font  aujourd’hui  aucune 
difficulté  de  s’embarquer  fur  les  vaif- 
feaux  de  l’une  6c  de  l’autre  nation. 

Quand  ils  ont  fervi  trois  ou  quatre 
ans ,  6c  qu’ils  favent  bien  parler  la  lan¬ 
gue  Françoife  ou  Angloife  ,  ils  retour¬ 
nent  chez  eux ,  fans  demander  d’autre 
récompenfe  que  quelques  inftumens 
de  fer 5  méprifant l’argent,  6c  les  autres 
chofes  que  les  peuples  de  l’Europe  re¬ 
cherchent  avec  tant  d’empreflement. 
.  Ils  le  contentent  de  ce  qu’ils  trouvent 
dans  leur  pays ,  6c  difent  que  s’ils  ont 
peu ,  du  moins  ils  font  en  repos ,  6c  qu’on 
ne  leur  demande  rien. 

Ils  fe  gouvernent  à-peu-près  en  ré¬ 
publique  J  car  ils  ne  reconnoiffient  ni 
roi  ,  ni  perfonne  qui  ait  aucune  domi¬ 
nation  fur  eux,  Quand  ils  vont  en 
guerre  ,  ils  choififfient  pour  les  com¬ 
mander,  le  plus  apparent  6c  le  plus  expé- 
^rimenté,  quelqu’un,  par  exemple,  qui 
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Gbuver-aura  vécu  avec  les  Aventuriers  >  & 
der^in-  quand  ils  reviennent  du  comba^  ,  ce 
commandant  n’a  pas  plus  de  pouvoir 
que  les  autres.  Les  pays  qu’ils  habitent 
n’a  que  quarante  ou  cinquante  lieues 
d’étendue.  Ils  font  environ  quinze  cens 
hommes  en  tout,  féparés  en  deux  ban¬ 
des  ,  qui  forment  comme  deux  colo¬ 
nies.  Les  uns  font  au  cap,  3c  les  au¬ 
tres  à  Mouftique,  Ce  font  ceux  de 
Mouftique  qui  vont  ordinairement  avec 
les  Aventuriers  5  car  les  autres  ne  font 
pas  fi  courageux  ,  6c  ont  moins  d’incli¬ 
nation  pour  la  mer.  Ils  ne  font  ni  alliance 
ni  querelles  avec  leurs  voifins  5  mais 
fi  ceux-ci  commencent  à  les  attaquer, 
ils  faveur  bien  fe  défendre. 

Religion  Us  n’ont  aucune  religion  5  cepen- 
dfens!'"’  dant  on  tient  que  leurs  ancêtres  avoient 
autrefois  leurs  Dieux  6c  leurs  facrifices, 
«êtres.  Je  dirai  un  mot  de  leurs  facnfices , 
parce  qu’ils  avoient  quelque  chofe  de 
fingulier.  Ils  donnoient  tous  les  ans  à 
leurs  prêtres ,  un  efclave  qui  devoir  être 
la  repréfentation  de  l’idole  qu’ils  ado- 
roient.  Dès  que  cet  efclave  entroit  en 
office,  après  avoir  été  bien  lavé,  ils  le 
revêtoient  des  habits  6c  des  ornemens 
de  l’idole  ,  l’appellant  du  même  nom  , 
en  forte  qu’il  étoit  toute  l’année  honoré 
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&  révéré  comme  leur  Dieu.  Il  avoit 
toujours  avec  lui  douze  hommes  de 
garde,  tant  pour  le  fervir ,  que  pour 
empêcher  qu’il  ne  prît  la  fuite.  Avec 
cette  garde  on  le  lailToit  aller  librement 
où  il  vouloir  5  6c  fî  par  malheur  il  s’en- 
fuyoit ,  celui  qui  en  étoit  le  chef  étoit 
mis  à  la  place  pour  repréfenter  l’idole, 
6c  enfuite  être  facrifié. 

Cet  efcîave  occupoit  Tappartement 
le  plus  honorable  de  tout  le  temple  3  il 
y  mangeoit ,  il  y  buvoit ,  6c  les  princi¬ 
paux  de  la  Cité  venoient  l’y  fervir  ré¬ 
gulièrement  avec  l’ordre  6c  l’appareil 
dont  on  a  accoutumé  d’ufer  envers  les 
grands.  Quand  il  alloit  par  les  rues  il 
étoit  accompagné  de  feigneurs  ,  6c 
portoit  à  la  main  une  petite  flûte  qu’il 
'  touchoit  par  intervalles  pour  faire  en¬ 
tendre  qu’il  paflbir.  Aufli-tôt  les  fem¬ 
mes  fortoient  avec  leurs  petits  enfans 
dans  les  bras,  les  lui  préfentoient  pour 
les  bénir ,  6c  l’adoroient  comme  leur 
Dieu.  Le  refte  du  peuple  en  faifoit  au¬ 
tant.  La  nuit  ils  le  raettoient  dans  une 
forte  prifon,  de  peur  qu’il  ne  s’évadât, 
6c  ils  continuoient  ainfl  jufqu’au  jour 
de  la  fête,  qu’ils  le  facrifioient. 

Ceci  fait  voir  en  paflant  ,  que  l’an¬ 
cienne  coutume  des  Indiens  étoit  d’im- 


21^4  Hijloire  des  Aventuriers 

moler  des  hommes  à  leurs  fêtes  foîem- 
gnd?en  Il  e(l  vrai  que  les  Efpagnolsont 

aboli  cette  coutume  déteftable  en  exter- 

...  •  r  -1 

coupa-  minant  la  nation  5  mais  en  lont-ils 
les^ ?n- .îï^oins  coupables.?  Si  ces  peuples  ont 
iS-  hommes  à  leur  Tuperlliition  , 

très,  les  Efpagnols  n’ont-ils  pas  aufîi  facrifié 
des  hommes  à  leur  intérêt  en  malTa- 
crant  ces  malheureux  ?  Ils  femblent  mê¬ 
me  plus  inexcufables,  car  ces  idolâtres 
croyoient  honorer  leur  Dieu  par  ce  fa- 
crifice ,  les  Efpagnols  au- contraire  n’ont 
penfé  qu’à  fatisftire  leur  avarice  par  le 
maflâcre  des  Indiens. 

Pour  revenir  à  ceux  qui  n’ont  point 
qu’iisçnt  de  religion ,  quand  on  leur  parle  de 
&  de  l’a- Dieu,  OC  qu  on  les  exhorte  a  fe  con- 
vertir  5  ils  répondent  que  fî  Dieu  eft 
tout-puifiant , il  n’a  que  faire  d’eux,  6c 
que  s’il  avoir  voulu  les  appeller,  il 
n’auroit  pas  attendu  jufqu’alors.  Ils 
croyent  pourtant  que  nous  avons  une 
,  ,  ame  j  mais  ils  ne  lauroient  définir  ce 
monies  que  c’eft.  Enfin  ils  font  des  cérémonies 
nfaria-'^*  iiptès  la  mort ,  6c  aux  mariages.  Lorf- 
ges.  qu’un  Indien  recherche  une  fille  qui  ait 
Ton  pere,  il  s’adrefie  à  lui.  Alors  le  pere 
lui  demande  s’il  fait  bien  tuer  du 
poifibn ,  faire  des  harpons  pour  le  pren¬ 
dre,  6c  s’il  efl  bon  chafleur  ?  Quand 
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le  jeune  homme  a  répondu  à  toutes  ces 
quellions,  le  pere  prend  une  grande 
calebafle  qui  tient  pour  le  moins  deux 
pintes  5  il  y  verfe  une  liqueur  faite  de 
miel  èc  de  jus  d’ananas,  ôc  avale  ce 
breuvage  d’un  feul  trait  5  il  remplit  en- 
fuite  lacalebafTe,  la  préfente  à  Ton  gen¬ 
dre  futur,  qui  la  boit  de  même,  ôc  re¬ 
çoit  alors  la  fille  pour  fa  femme,  après 
que  le  pere  a  pris  le  foleil  à  témoin  qu’il 
ne  la  tuera  point.  C’efl  ainfî  qu’ils  fe 
marient.  Voyons  de  quelle  maniéré  ils 
vivent  enfemblelorfqu’ils  font  mariés. 

L’homme  fait  une  habitation  ,  ôc  la 
femme  la  plante  de  toute  forte  d’arbres 
fruitiers  dont  ils  fe  nourrifTent.  Lorf- 
que  l’habitation  eft  plantée  ,  la  femme 
a  foin  de  l’entretenir,  êc  de  préparer  ce 
qui  en  provient  pour  boire  ou  pour 
manger.  Ils  vivent  la  plupart  de  bana¬ 
nes  qu’ils  font  rôtir  étant  mûres ,  &  ils 
les  écrafent  dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  réduites  en  bouillie.  Ils  nomment 
cette  nourriture  Michela  5  elle  eft  bonne 
ôc  fort  nourrifTante.  Il  y  a  une  forte  de 
palmifte,  qui  produit  un  fruit  qu’ils 
préparent  delà  même  maniéré,  fî  ce 
n’ert  qu’ils  ne  le  font  pas  cuire,  6c qu’il 
efl  de  couleur  rouge. 

La  femme  vient  tous  les  matins  pei- 
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gner  fon  mari ,  6c  lui  apporte  à  déjeu¬ 
ne.  Enfuite  il  va  à  la  chafTe  ,  ou  à  la 
pêche,  6c  à  Ton  retour  elle  apprête  ce 
qu’il  a  apporté.  Les  femmes  ordinaire¬ 
ment  s’occupent,, outre  le  trav^ailde  leur 
habitation,  à  filer  du  coton,  dont  les 
hommes  font  des  hamas  6c  des  cein¬ 
tures  pour  cacher  leur  nudité.  Ils  n’ont 
que  cela  pbiirvêtemens,  encore  nepor- 
tent“ils  pas  tous  des  ceintures  de  coton  5 
mais  feulement  d’une  certaine  écorce 
d’arbres,  qui  battue  entre  deux  pierres 
devient  douce  comme  de  la  foye,  6c 
dure  longtemps.  Ils  font  beaucoup  de 
chofes  de  ces  écorces,  comme  des  lits 
6c  des  langes  pour  leurs  enfans. 

Qtiand  ils  commencent  leurs  Loges, 
les  femmes  amafient  ce  qui  eft  nécefiai- 
re  pour  les  faire ,  6c  les  hommes  les 
conftruifent.  Ils  font  fi  peu  jaloux  les  uns 
des  autres,  que  les  hommes  6c  les  fem¬ 
mes  parmi  eux  fe  communiquent  égale- 
j.Ce^qwment.  Ces  deux  tribus  de  la  même 
lorfqu’iis  nation  ,  favoir  celle  du  cap ,  6c  celle 
t«ûJf’de  Mouftique,  fe  voyent  récipioque- 
ment.  Celui  qui  rend  vifite  porte  fes 
plus  belles  armes ,  6c  fe  noircit  autant 
qu’il  peut.  Quand  il  arrive  dans  le  lieu 
où  font  ceux  à  qui  il  va  rendre  fes  de¬ 
voirs,  (car  cette  vifite  eft  générale)!!  s’ar- 
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rête  à  la  première  maifon  où  on  le  me¬ 
né.  Au  premier  Indien  qu’il  apperçoit, 
il  fe  jette  tout  de  fon  long  la  face  con¬ 
tre  terre.  L’autre  qui  le  voit  en  cette 
pofture,  6c  qui  fait  que  c’eft  un  In¬ 
dien  de  l’autre  tribu  ,  va  avertir  ceux 
de  la  fienne ,  que  quelques-uns  de  leurs 
amis  font  arrivés,  car  ils  ne  vont  ja¬ 
mais  feuls  en  viüte,  Ôc  il  y  en  a  toujours 
un  qui  précédé  les  aut.;^es.  Alors  trois  ou 
quatre  Indiens  des  principaux  fe  noir- 
cifTent  promptement ,  prennent  leurs 
armes ,  6c  vont  recevoir  celui  qui  eft 
couché  le  ventre  à  terre.  Ils  le  relevent, 
6c  vont  enfuite  aux  autres,  qui  dès  le 
moment  qu’ils  les  apperçoivent  fe  jet¬ 
tent  par  terre  comme  le  premier  j  ils  les 
relèvent  encore ,  6c  les  mènent  tous  au 
lieu  où  les  autres  font  aflemblés. 

Pendant  que  ces  trois  ou  quatre  In¬ 
diens  font  occupés  à  recevoir  les  nou¬ 
veaux  venus,  le  refte  de  leurs  hommes 
fe  noirciflent,  6c  les  femmes  fe  rougif- 
fent  avec  du  rocou  ,  afin  de  recevoir 
aufli  la  vifite.  Lorfque  les  étrangers 
font  arrivés  on  leur  prépare  du  Miche~ 
la ,  de  VAchioco  ,  6c  une  boiflbn  aufli 
forte  que  le  vin  pour  le  lendemain  j  car 
ils  s’enivrent  quand  ils  en  boivent.  Pen¬ 
dant  ce  régal ,  ils  fe  réjouiflent ,  rient  ^ 
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fautent  6c  danfent^les  hommes  témoi¬ 
gnent  de  grandes  amitiés  aux  femmes, 
6c  néanmoins  ils  ne  les  baifent  jamais 
au  vifage^  au  moins  je  ne  l’ai  point  re¬ 
marqué.  Mais  comme  ils  font  fort  laf- 
cifs,  ilsne  laifTent  pas  de  faire  beaucoup 
d’aâions  indécentes.  Après  toutes 
ces  réjouiflances ,  je  ne  fais  s’ils  vont 
reconduire  ceux  qui  les  font  venus 
voir  car  je  ne  l’ai  jamais  vu  ,  ni  de¬ 
mandé  à  gens  qui  aient  pu  m’en  rendre 
raifon. 

Cpmpa-  Nous  autres  François  nous  fommes 
nos  ma-  ctonucs  de  voir  des  manières  n  difreren- 
des  nôti'es.  Que  dirons-nous  donc 
Etralf-  de  celles  des  autres  nations  qui  le  font 
bien  davantage?  Par  exemple,  nous 
buvons  l’eau  froide  ,  6c  les  Japonois 
la  boivent  chaude.  Nous  eftimons  bel¬ 
les  les  dents  blanches  5  eux  les  noires  j 
6c  s’ils  font  d’une  autre  couleur,  ils  les 
teignent  auffi-tôt  de  quelque  drogue 
qui  les  noircit.  Ils  montent  à  cheval  du 
côté  de  la  main  droite,  nous  de  la  gau¬ 
che.  Pour  faluer  nous  découvrons  la 
tête,  eux  les  pieds,  en  fecouant  légère¬ 
ment  leurs  pantoufles.  Quand  notre 
ami  arrive  vers  nous ,  nous  nous  le¬ 
vons  ,  au  contraire  ils  s’afleient.  Parmi 
nous  les  pierres  précieufesfont  fort  efli- 


ïers. 
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iiiees,  chez  eux  ce  font  les  communes. 
Nous  donnons  aux  malades  des  chofes 
fort  douces  &  bien  cuites  ,  ils  leur  en 
préfentent  de  Talées  6c  de  crues.  Nous 
les  nourrifTons  de  volailles  5  ils  les  nour- 
rifTent  de  poifTon.  Nous  ufons  de  mé¬ 
decines  ameres  6c  de  mauvaife  odeur ^ 
ils  en  prennent  de  douces  6c  qui  Ten¬ 
tent  bon.  Nous  Taignons  terriblement 
le  malade,  ils  ne  l'aignent  jamais;  6c  ce 
qui  efl  bien  remarquable,  c’efl  qu’ils 
donnent  de  bonnes  raiTons  de  tous  leurs 
uTages.  Ils  prétendent ,  par  exemple ,  que 
s’abaifTer  quand  un  ami  Te  préTente  ,  au 
lieu  de  Te  relever  ,  eft  une  plus  grande 
marque  de  reTpeél:  3  que  les  vales  de 
quelque  uTage  doivent  être  plus  eflima- 
bles  que  les  pierres  précieuTes  qui  ne 
font  d’aucune  utilité  3  que  l’eau  que  l’on 
boit  froide  refTerre  les  extrémités  des 
inteftins,  caufe  la  toux  6c  les  autres  ma¬ 
ladies  de  l’eflomac  3  6c  la  chaude  au 
contraire, entretient  la  chaleur  naturel¬ 
le;  qu’aux  malades  il  faut  donner  des 
médecines  que  la  nature  defîre  ,  6c  non 
pas  celles  qu’elle  abhorre.  Ils  difent  en¬ 
fin  qu’il  faut  ménager  le  Tang,  qui  eft  la 
fource  de  la  vie.  Pour  les  dents  noi¬ 
res,  outre  qu’ils  les  trouvent  plus  bel¬ 
les  de  cette  forte  ,  ils  Toutiennent  qu’il 
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faut  leur  donner  cette  couleur  ,  parce 
que  fî  elles  ne  font  noires ,  elles  le  de¬ 
viendront  5  par  quelque  accident  qui 
les  rendra  telles.  Ils  raifonnent  du  relie 
à-peu-près  de  la  même  maniéré.  Ainlî 
les  Indiens  ont  leurs  coutumes,  dilFé- 
renres  des  nôtres  ,  &  qui  pour  cela  ne 
doivent  pas  nous  paroître  ridicules. 
Mens,  Qriand  l*un  d’entr’eux  efl:  fur  le 
point  de  mourir  ,  tous  Tes  amis  vien- 
ventàianent  le  vifiter,  Ôc  lui  demandent  s’il  eft 
uns'^&^^  fâché  contr’eux  de  vouloir  ainiî  les 
tres.^^^"  abandonner.  Lorfqu’il  eft  mort ,  fa  fem¬ 
me  va  lui  faire  une  fofle  de  trois  ou 
quatre  pieds  tant  de  profondeur ,  que 
de  largeur,  félon  qu’il  efl  riche 5  &  s’il 
a  des  efclaves,on  les  tue  pour  les  enter¬ 
rer  avec  lui.  On  jette  auffi  dans  la  fofle 
fes  habits ,  fes  armes ,  ôc  tout  ce  qu’il 
a  pofledé.  Sa  femme  lui  porte  pendant 
un  an,  qu’ils  comptent  par  quinze  lu¬ 
nes,  à  boire  Ôc  à  manger  deux  fois  par 
jour;  parce  que  félon  la fuperftition des 
Indiens ,  elle  s’imagine  qu’il  en  a  be- 
foin  après  fa  mort  ,  6c  lorfqu’elle  ne 
trouve  plus  ce  qu’elle  a  apporté  ,  elle 
tient  cela  à  bon  augure  ,  croyant  que 
fon  mari  en  a  profité  ,  quoique  ce  fort 
quelque  animal  qui  l’ait  mangé.  Si  au 
con traire (  elle  trouve  tout.,  comme  il 

arrive 
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arrive  aflez;  fouvent,  elle  va  l’enterrer, 
de  peur  que  les  bêtes  n’y  touchent.  J’ai 
quelquefois  fait  bonne  chere  de  ce  que 
je  trouvois  fur  ces  foifes,  car  ce  font  les 
meilleurs  fruits  qu’elles  y  apportent. 

^  Lorfque  les  quinze  lunes  font  paf- 
féfes  ,1a  femme  va  ouvrir  la  folle, prend  - 
les  os  defon  mari 5  les  lave  ôclesnettoye 
le  mieux  qu’il  lui  eû  poffiblej  elle  les 
enveloppe,  &  les  lie  fi  bien  les  uns 
avec  les  autres, qu’ils  ne  peuvent  fe  dé- 
funirj  enfin  elle  les  porte  fur  fon  dos 
autant  de  temps  qu’ils  ont  été  en  terre. 
i\près  cela  elle  les  met  au  haut  de  fon 
habitation ,  fi  elle  en  a  une  5  &  fi  elle 
n’en  a  point ,  chez  les  plus  proches  pa¬ 
rons  qui  en  ont. 

Les  veuves  ne  peuvent  prendre  d’au-  Quand 
très  maris,  qu’elles  ne  fe  loient  acquit-  Jeunes 
tées  de  tous  ces  devoirs.  On  ne  déterre 
point  les  os  de  ceux  qui  meurent  fans  lier, 
avoir  été  mariés  :  mais  on  leur  porte  à 
manger.  Les  maris  dont  les  femmes 
meurent,  ne  font  point  obligés  à  ces 
cérémonies. 

Quand  les  Aventuriers  font  chez 
cette  nation  ,  ils  y  prennent  des  filles, 

6c  les  époufent  à  la  maniéré  que  les  In¬ 
diens  obfervent  entr’eux  j  6c  après  la 
mort  du  mari,  la  femme  Indienne  fait 

T me  IL  L 
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«utant  de  cérémonies  que  s’il  étolt 

Indien.  , 

Devoirs  Autrefois  quand  un  grand  Seigneui 

ÏÏenf  mouroic  parmi  eux  ,  ils  l’expoloienr 

quelque  temps  dans  une  chambre;  alois 

fesparens  Ôc  fes  amis  accouroienc  de 

toutes  parts ,  apportoient  des  prefens 

au  mon,  6c  le  faluoient  comme  s  il  eut 

été  en  vie.  Outre  les  efclavesqu’ilavoïc, 

ils  lui  en  ofFroient  encore  de  nouveaux 
pour  être  mis  à  mort  avec  lui,  afin  de 
l’aller  iervir  en  l’autre  monde.  Ils  nu- 
foient  auffi  mourir  fon  prêtre,  ou  ion 
chapelain  j  car  tous  les  grands  Sei¬ 
gneurs  avoient  un  prêtre  chez  eux  pour 
faire  les  cérémonies  de  leur  Religion. 
Ils  le  tuoient  donc  dans  ce  même  mo¬ 
ment  5  pour  aller  faire  fon  office  en  1  ai> 
tre  monde  j  &  ce  qui  eft  étrange ,  c  elt 

que  tous  cesdomeftiques  s’offroient  vo¬ 
lontiers  pour  aller  iervir  leur  maîtie 
défunt  >  6c  cela  avec  d’autant  plus  d’em- 
preflement ,  qu’ils  en  avoient  été  bien 
traités  durant  fa  vie.  ^s  tuoient  auüi  le 
Ibmmelier,  le  Cuihnier  ,  les  Nains  oC 

les  Boüus.  ^ 

A  ce  propos  on  raconte  qu  un  l  ortu- 

eais  étant  efclave  parmi  ces  Barbares , 
avoit  perdu  un  œil  d’un  coup  de  flecbe 
qu’il  avoit  reçu  au  combat.  Comme  ils 
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vouloient  le  tuer  pour  accompagner 
un  grand  Seigneur  qui  venoit  de  mou¬ 
rir,  il  leur  remontra  que  les  habitans 
de  Taiure  monde  ne  pouvoient  foufFrir 
ceux  qui  avoient  le  moindre  défaut,  ôc 
qu’ils  feroient  peu  d’état  du  défunt,  (î 
on  voyoit  à  fa  fuite  un  homme  qui  n’eûc 
qu’un  œil^  qu’il  feroit  bien  plus  hono¬ 
rable  pour  le  meme  défunt ,  d’en  avoir 
un  qui  eût  deux  yeux.  Les  Indiens  ap-' 
prouvèrent  ces  raifons ,  6c  par  cette 
adrefle  le  Portugais  fut  éviter  la  mort. 

Ils  ont  maintenant  beaucoup  de  ne- 
grès  pour  efclaves;  il  y  en  a  auffi  beau-  EfdàJes 
coup  de  libres ,  à  qui  leurs  maîtres  en  fonfvl- 
mourant  ont  donné  la  liberté  :  ces  ne-  j^^^^chez 
gi  es  ne  font  pas  naturels  du  pays ,  la^^®^*» 
race  en  eft  venue  de  Guinée,  voici  de 
quelle  maniéré. 

Un  ^navire  Portugais  qui  venoit  de 
traiter  en  Guinée  pour  porter  des  nè¬ 
gres  au  Bréfil ,  s’en  trouva  fi  chargé ,  que 
les^Negres  mêmes  s’en  rendirent  les 
maîtres,  6c  qu’ils  jetterent  tousles Por¬ 
tugais  l’eau.  Àlors  ne  fachant  de 
quel  côté  tourner ,  ils  allèrent  où  le 
vent  les  conduifit,  6c  arrivèrent  au  cap 
de  Gracia  à  JDios  ,  fans  lavoir  où  ils 
étoient.  Plus  de  la  moitié  moururent 
de  faim  6c  de  foif,  6c  ceux  qui  échape- 
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rent  furent  faits  efclaves!  pai  les  In¬ 
diens  :  ils  font  encore  plus  de  deux  cens 
de  cette  race.  Ils  parlent  comrne  les  In¬ 
diens  5  &  vivent  de  môme  ,  avoir 
aucun  fouvenir  de  leur  pays,  fans  pou¬ 
voir  dire  ni  comment,  ni  d’ou  ils  lont 

venus.  , 

Indiens  Les  Indiens  font  fujets  a  des  mala- 

eiegta»' dies  dangeveufcs ,  comme  la  petite  ve- 
fcLr  rôle ,  les'ïiév  res  chaudes ,  le  flux  de  fang. 

Quand  ils  ont  la  fièvre  chaude  ,  ils  le 
qu’ils  y  mettent  dans  l’eau  julqu’au  col,  cc  par 
ce  moyen  ils  fe  guérifi'ent  pai  faitement  j 
mais  quand  il  leur  furvient  quelque  ma¬ 
ladie  d’une  autre  nature  ,  ils  n  y  font 
rien.  Aufli  en  meurt-il  un  grand  nom¬ 
bre,  Sc  ne  multiplient-ils  guéres  >  car 
au  rapport  des  Aventuriers  qui  ont  le- 
plus  fréquenté  cette  nation  5  ü  y  a  plus 
de  foixante  ans  qu’on  les  voit  toujouis 
dans  le  même  état ,  quoique  l’air  du 
pays  foit  fort  bon,  6c-quelaterreenfoit 
Fertile.  Voilà  ce  que  j’ai  pu  remarquer 
dans  tout  le  temps  que  j’ai  féjoiirne  en 
cet  endroit.  J’aurois  encore  beaucoup 
dechofes  à  dire,  fi  j’écrivois  tout  ce 
qu’on  m’en  a  rapporté  >  mais  je  ne  veux 
écrire  que  ce  que  j’ai  vu,6c  ce  que  j  ai 
appris  de  perfonnes  dignes  de 

jPendant  notre  féjour  nous  amalfames 
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autant  de  fruits  qu’il  nous  en  falloit 
pour  gagner  les  côtes  de  Cuba^  où  nous 
voulions  aller ,  6c  pour  ces  fruits  nous 
donnâmes  aux  Indiens  ce  qu’on  a  cou¬ 
tume  de  donner.  Nous  en  emmenâmes 
deux  5  qui  s’embarquèrent  volontaire¬ 
ment  avec  nous ,  ayant  envie  de  fiire 
autant  de  progrès  que  deux  de  leurs 
camarades  que  nous  avions  ramenés 
de  Panama^  6c  qui  en  avoient  rapporté 
beaucoup  d’infcrumens  de  fer  qu’ils  re* 
gardent  comme  de  grands  iréfors.  Je 
me  fouviens  que  lorfque  les  deux  pre¬ 
miers  dont  je  parle  étoient  au  pillage 
de  Panama  5  s’ils  trouvoient  quelque  ar¬ 
gent  ,  ils  nous  l’apportoient ,  6c  ne 
voLiloient  pas  même  mettre  la  main  fur 
les  habits ,  difant  qu’ils  n’en  avoient 
pas  befoin  en  leur  pays,  où  l’air  n’étoic 
point  incommode.  Ils  ne  s’attachent 
piécifément  qu’aux  chofes  les  plus  né- 
cefTaires  à  la  vie  >  enfin  ils  boivent  6c 
mangent  peu. 
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CHAPITRE  VL 

Hîfioîre  de  V Aventurier  Monhars  ,  fur^ 
nommé  V E^cter minât eur. 

* 

DEs  que  nous  fumes  embarqués, 
nous  levâmes  l’ancre ,  6c  nous  fî- 
-  mes  voile  vers  njle  de  Cuha^  où  nous 
arrivâmes  quinze  jours  après  notre  dé¬ 
part.  En  vérité  il  étoit  tems  que  nous 
arrivaffions  5  car  nous  ne  pouvions  plus 
tenir  notre  navire  à  l’eau  ,  le  fonds 
étant  pourri  6c  mangé  devers.  Les  deux 
Indiens  que  nous  avions ,  6c  nos  chaf- 
feurs,  allèrent  dans  un  canot  à  terre. 
Sur  le  foir  les  Indiens  revinrent  avec  de 
la  Tortue  6c  du  Lamentin,  6c  les  chaf- 
feurs  avec  du  fanglier  6c  de  la  vache  5 
en  forte  qu’ils  apportèrent  à  manger 
pour  plus  de  deux  cens  hommes. 

A  cette  vue  notre  chagrin  fe  diffipa, 
nous  oubliâmes  nos  fatigues,  6c  au  lieu 
que  durant  notre  mifere  nous  nous  nui¬ 
rons  à  dix  pas  les  uns  des  autres,  nous 
prenions  alors plaifir  à  nous  approcher, 
6c  à^nous  faire  mille  amitiés,  ne  nous 
appellant  plus  que  freres.  En  un  mot 
nous  étions  tous  fatisfaits ,  6c  réfolus  de 
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demeurer  long- temps  dans  ce  lieu,  afin 
de  nous  bien  rétablir.  Par  bonheur  nous 
n’avions  là  d’ennemis  que  lesEfpagnols  j 
mais  nous  les  cherchions  plutôt  qu’ils 
ne  nous  cherchoient. 

Il  femble  que  la  providence  ait  fufci- 
té  les  Aventuriers  pour  châtier  les  Ef- 
pagnols.  En  effet,  comme  lesEfpagnols 
ont  été  le  fieau  des  Indiens,  on  peut 
dire  que  les  Aventuriers  font  le  fléau  des 
Efpagnolsj  mais  je  n’en  fâche  point  qui 
leur  ait  plus  fait  de  mal  que  le  jeune  Mon^ 
bars  ^  furnommé  ï Exterminateur . 

L’Olonois  même,  à  ce  qu’on  prétend, 
ne  leur  a  jamais  été  fi  re  Joutable.  On 
trouve  fur  ce  fujet  une  grande  différen¬ 
ce  entre  ces  deux  Aventuriers  ,  l’Olo- 
nois  a  fouvent  fait  mourir  plufieurs  Ef- 
pagnols  qui  ne  lui  réfiftoient  pas,  au- 
lieu  que  Monbars  n’en  a  jamais  tué  un 
feul  qui  ne  lui  ait  réfifté. 

Ceci  me  fait  fouvenir  d’un  incident 
que  je  rapporte  maintenant  ,  de  peur 
qu’il  ne  m’échappe  dans  la  fuite  car  les 
chofes  qui  regardent  Monbars,  font  à 
l’heure  que  je  parle  fi  confufes  dans 
mon  efprit,que  je  les  réciterai  plutôt 
félon  l’ordre  qu’elles  fe  préfenteront  à 
ma  mémoire,  que  félon  le  temps  qu’el¬ 
les  font  arrivées.  J’écris  celle-ci  moins 
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pour  la  rareté  du  fait,  que  pour  la  fîn- 
gularité  de  l’aventure  qui  y  a  donné  lieu. 

Un  jour  que  Monbars  étoit  en  mer, 
il  fe  vit  obligé  dedefeendre  à  terre  pour 
les  befoins  de  Ton  vailTeau  ,  6c  fut  bien 
furpris  de  trouver  des  Efpagnolsdans 
un  lieu  où  l’on  n’en  devoir  point  ren¬ 
contrer.  Ils  marchoient  en  bon  ordre, 
6c  bien  armés  dans  une  plaine  affez 
éloignée  de  l’endroit  où  étoient  les 
Aventuriers.  Monbars  craignant  qu’ils 
ne  prifient  la  fuite,  s’ils  voyoient  tout 
fon  monde,  ne  fitparoître  que  quelques 
Indiens  qui  ne  l’abandonnoient  point, 
parce  qu’ils  i’aimoient,  6c  qu’il  les  ai- 
moit  auffi.  Les  Efpagnols  ne  manquè¬ 
rent  pas  de  fe  jetter  fur  ce  petit  nom¬ 
bre  d’indiens  ,  qui  s’étoient  avancés 
exprès  pour  les  faire  donner  dans  l’em¬ 
bu  feade.  Monbars  qui  obfervcit  les 
ennemis,  fondit  fur  eux  6c  ne  leur  fît 
point  de  quartier.  A  l’heure  même  il 
avança  dans  le  pays,  où' il  trouva  beau¬ 
coup  de  chofes  nécelTaires  à  la  vie, dont 
il  munit  fon  vailTeau.  Après  cette  ex¬ 
pédition  les  Aventuiiers  fe  rembarque- 
lent,  6c  firent  voile  toujours  étonnés 
d’avoir  rencontré  des  ennemis  en  cet 
endroit  j  &  certainement  ils  avoient  1  ai- 
fon  de  l’être,  car  les  Efpagnols  n’y 


ou  FUhuftiers.  Chap.  Vï.  245) 

étoienc  venus  que  par  une  aventure  ex¬ 
traordinaire  5  comme  on  le  va  voir  par 
ce  qui  fuit. 

Les  Efpagnols  montoientune  barque 
remplie  de  Negres ,  qui  alloienr  com¬ 
mercer  à  leur  ordinaire.  Ces  Negres 
étant  tous  d’intelligence  j  6c  dans  le 
delTein  de  fe  faiiver ,  trouvèrent  le  moyen 
de  percer  la  barque  en  plufieurs  en¬ 
droits  j  ils  avoient  aufli  des  campons  faits 
exprès,  qu’ils  mettoient6cqu’i!s  ôtoient 
félon  qu’ils  vouloient  donner  ou  fermer 
le  padage  à  l’eau  *,  6c  ils  faifoient  cette 
manœuvre  il  adroitement  qu’on  ne  pou¬ 
voir  en  appercevoir  rien. 

Un  jour  que  les  Efpagnols  s’enrre- 
tenoient  alfez  tranquillement ,  comme 
ils  ont  coutume  de  faire  à  caufe  de  leur 
humeur  flegmatique  ,  l’eau  furvenanc 
tout-à*coup,  les  obligea  d’interrompre 
leur  entretien  ,  6c  de  courir  par-tout 
pour  retirer  des  hardes  que  l’eau  gâtoit 
conlidérablement.  Les  Negres  qui 
avoient  caufé  le  défordre  ,  s’empreHè- 
rent  comme  à  l’envi  pour  l’arrêter,  6c  y 
réulîirent  fi  bien,  que  les  Eipagnols  ad-  ' 
mirèrent  leur  promptitude  6c  leur  adref- 
fe.  Ce  fujc-là  le  premier  edai  deleurrufe, 
6c  ils  réfolurent  de  la  mettre  en  prati¬ 
que  jufqu’à  ce  qu’ils  eudent  trouvé  qn 


îl! 
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temps  favorable  pour  en  profiter  au  gré 
de  leurs  defirs.  Ainfi  ils  prenoienc  oc- 
cafion  du  moindre  vent  6c  de  la  moin¬ 
dre  tempête  pour  faire  entrer  l’eau,  6c 
ils  la  faifoient  entrer  autant  de  fois 
qu’ils  le  jugeoient  à  propos,  pour  faire 
croire  que  la  barque  étoit  mauvaife. 

Les  Efpagnols  commençoient  à  en 
être  perfuadés,  parce  que  le  plus  fou- 
vent  au  milieu  de  leur  repas,  6c  de  leur 
fommeil  même,  ils  étoient  furpris  par 
des  inondations  d’autant  plus  incom- 
•  modes,  qu’elles  étoient  toujours  impré¬ 
vues.  Un  jour  que  la  barque  étoit  pro¬ 
che  d’un  récif  où  les  Negres  l’avoient 
conduite  à  deffein  ,  ils  débouchèrent 
toutes  les  ouvertures,  de  maniéré  que 
les  Efpagnols  fe  voyant  prêts  d’être  fub- 
mergés ,  abandonnèrent  la  barque  6c 
les  Negres,  6c  fe  jetterent  fur  le  récif, 
d’où  ils  gagnèrent  une  langue  de  terre 
voifine  ,  6c  enfin  l’endroit  où  Monbars 
les  tailla  en  pièces. 

Cependant  un  Negre  étonné  de  ce 
que  l’eau  entroit  de  toutes  parts ,  6c 
avec  une  impétuofité  qu’il  n’avoit  point 
encore  vue,  jugea  qu’il  falloir  promp¬ 
tement  boucher  les  ouvertures,  ou  fe 
réfoudre  à  périr.  Mais  il  n’en  put  trou¬ 
ver  aucune  J  6cilcrutfes  camarades  dans 
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la  même  peine,  ne  pouvant  s’imaginer 
qu’ils  eufTent  lailTé  inonder  la  barque 
de  cette  forte,  s’ils  avoienc  pu  l’empê- 
cher.  Alors  effrayé  d’un  péril  (1  évi¬ 
dent  5  il  fut  allez  malheureux  pour  fe 
fauver  avec  les  Efpagnols.  Il  regarda 
ce  qu’étoient  devenus  Tes  compagnons, 
&  les  apperçut  en  pleine  mer  qui  avoienc 
arreté  l’eau  5  &  qui  jouiffoientdela  bar¬ 
que.  A  cette  vue  le  Negre  parut  au  dc- 
fefpoir,  ce  qu’il  ne  fit  que  trop  con- 
noître  en  trépignant  6c  en  s’arrachant 
les  cheveux.  Les  Efpagnols  s’en  éton¬ 
nèrent,  parce  qu’ils  croyoient  fa  defti- 
née  meilleure  que  celle  de  fes  cama¬ 
rades  5  qu’ils  regardoient  comme  des 
gens  perdus,  ou  prêts  à  fe  perdre  :  pré¬ 
venus  qu’ils  étoient  du  mauvais  état  de 
la  barque. 

Mais  comme  de  leur  naturel  ils  font 
méfians ,  ils  foupçonnerent  quelque 
chofe  de  l’emportement  du  Negre,  ils 
lui  firent  plufieurs  quel! ions  qui  l’em- 
barrafferent ,  6c  qui  redoublèrent  leurs 
foupçons.  Enfin  ils  le  menacèrent  des 
plus  cruels  tourmens ,  s’il  ne  leur  di- 
ibic  la  vérité  3  6c  comme  il  ne  les  con- 
tentoit  pas  ,  des  menaces  ils  en  vin¬ 
rent  aux  effets,  le  tourmentèrent  cruel¬ 
lement  ,  6c  le  forcèrent  d’avouer  la  chofe. 


2  f  2  Hiftolre  des  Aventuriers , 

C’eft  de  lui  qu’on  a  lu  tout  ce  que 

l’on  vient  de  raconter. 

Cependant  Monbars  continuoit  Ton 
voyage  pour  une  grande  expédition  , 
dont  je  ne  dis  rien  à  préfent ,  parce 
qu’avant  que  de  palier  outre,  il  eft  né- 
celTaire  pour  l’intelligence  de  ce  qui  va 
fuivre,  de  reprendre  de  plus  haut  rbif- 
toire  de  cet  Aventurier. 

L’Olonois  qui  le  connoilToit  parti¬ 
culiérement  5  m’a  afîuré  qu’il  étoit 
d’une  des  bonnes  familles  du  Langue¬ 
doc,  qu’il  a  été  très-bien  élevé,  6c  qu’il 
appliqué  fur-tout  à  tous  les  exer¬ 
cices  qui  peuvent  former  un  Geniil- 
îiomme. 

On  prérend  que  dans  fa  jeunefle  il 
avoit  lu  pluheurs  relations  de  la  con¬ 
quête  que  les  Efpagnols  ont  faite  des 
Indes ,  6c  par  conféquent  des  cruautés 
inouies  qu’ils  y  ont  exercées.  Cette  lec¬ 
ture  fit  naître  dans  fon  ame  la  haine 
pour  les  vainqueurs,  6c  la  compallion 
pour  les  vaincus.  11  témoigna  tou¬ 
jours  dans  la  fuite  un  grand  defir  de 
venger  ceux-ci,  6c  il  fentoit  une  joie 
excefiive  ,  lorfqu’il  apprenoit  que  les 
Indiens  avoient  battu  les  Efpagnols. 

On  avoit  fait  une  comédie  qui  de- 
•voit  être  jouée  par  les  écoliers  du  col- 
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lége  où  il  étudioit.  Parmi  les  a<5leurs 
on  inrroduifoit  fur  la  fcene  un  Fran¬ 
çois  6c  un  Efpagnol.  Monbars  repré- 
fentoit  le  François,  &  un  de  Tes  ca¬ 
marades  l’Erpag!\ol.  Celui* ci  déclama 
-  une  longue  tirade  d’inveélives  contre 
la  France  ,  mêlée  de  rodomontades 
offenfantes.  Monbars  fentit  aufli-tôt 
émouvoir  fa  bile,  6c  réveiller l’averfion 
qci’il  avoir  contre  les  Efpagnols-,  aver- 
fîon  qui  étoit  née,  &  qui  croiffoit  tous 
les  jours  avec  lui.  Impatient  6c  Furieux 
tout  cnfemble  ,  il  interrompit  Ton  ca¬ 
marade  au  milieu  de  Ton  diicours ,  des 
paroles  il  en  vint  aux  coups,  6c:  ü  on 
n’étoit  venu  lui  ôter  des  mains  le  pré¬ 
tendu  Efpagnol  5  il  Tauroit  tue  infailli- 
blemenr. 

Cependant  Monbars  fe  forraoit  de 
jour  en  jour,  6c  Ton  pere  fongeoit  à  l’é¬ 
tablir  ,  lorfqu’il  fe  déroba  de  la  mai- 
fon,  6c  alla  trouver  au  Havre-de-Grace 
un  de  Tes  oncles  qui  commandoit  un 
vaiHeau  pour  le  roi  ,  avec  ordre  de 
croifer  Fur  les  Efpagnols,  contre  lef- 
quels  nous  étions  alors  en  guerre,  il 
fit  part  de  fon  intention  à  Ton  oncle, 
qui  le  voyant  bien  fait  6c  né  pour  les 
armes ,  en  écrivit  à  fon  pere  ,  6c  peu 
de  jours  après  Monbars  fit  voile  pour 


!2f4-  Hîfloîre  des  Aventuriers  ^ 

joindre  la  flotte  que  l’on  équipoir. 

Pendant  le  voyage  ,  au  moindre 
vaiiTeau  que  l’on  découvroic  ,  il  de- 
mandoit  s’il  étoit  Efpagnol.  Il  en  pa¬ 
rut  un  de  cette  nation  5  Ton  oncle  lui 
fit  donner  la  chafle  ,  &  en  approcha 
d’aflez  près  pour  s’ap percevoir  qu’on 
fe  difpofoit  à  mettre  le  feu  au  canon. 
Comme  il  craignoit  que  Ton  neveu  ne 
s’expofât  inconfidérément,  il  le  fit  en¬ 
fermer,  6c  efiuya  le  canon  des  ennemis, 
qui  par  bonheur  ne  lui  fit  pas  grand 
mal.  Il  joignit  enfuite  le  vaiffeau  Ef¬ 
pagnol  5  6c  on  en  vint  à  l’abordage. 
Alors  on  lâcha  le  jeune  Monbars,  qui 
fondit  le  fabre  à  la  niain  fur  les  enne¬ 
mis,  fe  fit  jour  au  milieu  d’eux ,  6c  fuivi 
de  quelques-uns  ,  que  fa  valeur  ani- 
moit,  paffa  deux  fois  d’un  bout  à  l’au¬ 
tre  du  vaifieau,  renverfa  tout  ce  qui  fe 
trouva  fur  fon  paffage ,  6c  ne  cefîii  de 
combattre  que  lorfqu’on  fût  maître  du 
vaiilèau.  Ce  bâtiment  étoit  richement 
chargé.  On  y  trouva  trente  mille  balles 
de  toile  de  coton,  des  tapis  velus ,  6c 
d’autres  ouvrages  des  Indes  de  grande 
valeur,  deux  mille  balles  de  foye  re- 
prife;  deux  mille  petites  barriques  d’en¬ 
cens  ,  mille  de  doux  de  gerofie  j  enfin 
une  cadette  remplie  de  diamans  bruts, 
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dont  quelques  -  uns  paroiiToient  de  la 
groffeur  d’un  bouton  commun.  Elle 
étoit  garnie  de  plufieurs  barres  de  fer, 
ôc  fermée  à  quatre  ferrures. 

Pendant  que  les  autres  confidéroienc 
avec  plaifir  les  richelTes  qui  leur  tom- 
boienc  entre  les  mains,  Monbais  fe 
réjouifloit  à  la  vue  du  grand  nombre 
d’Efpagnols  qu’il  voyoit  lansviej  car 
il  ne  reÉembloit  pas  à  ceux  qui  ne  com¬ 
battent  que  pour  le  butin,  il  ne  hazar- 
doit  fa  vie  que  pour  la  gloire,  6e  pour 
punir  les  Efpagnols  de  leur  cruauté. 

Je  me  fouviens  de  l’avoir  vu  en  paf- 
fant  aux  Honduras.  Il  étoit  vif,  alerte, 
6c  plein  de  feu  ,  comme  font  tous  les 
Gai'cons.  Il  avoit  la  taille  haute,  droite 
6c  ferme,  l’air  grand,  noble  6c  martial, 
le  teint  bafané.  Pour  fes  yeux ,  on  n’en 
fauroit  dire  ni  la  forme,  ni  la  couleur, 
fes  fourcils  noirs  6c  épais  fe  joignoienc 
en  arcade  au-deflus,  6c  les  couvroient 
prefque  entièrement  5  en  forte  qu’ils  pa- 
roiffbient  cachés  comme  fous  une  voûte 
obfcure.  On  voit  bien  qu’un  homme 
fait  de  cette  forte  ne  peut  être  que  ter¬ 
rible.  Auffi  dit-on  que  dans  le  combat 
il  commençoit  a  vaincre  par  la  terreur 
de  fes  regards,  6c  qu’il  achevoit  par  la 
force  de  fon  bras. 
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Malgré  la  fureur  du  carnage  ,  on 
épargna  les  Matelots  dont  on  avoit  be- 
foin,  6c  quelques  officiers,  parce  qu’ils 
n’étoicnt  pas  Efpagnols.  Ils  donnèrent 
avis  que  le  vaiffeau  qu’on  venoit  de 
prendre  étoit  fuivi  de  deux  autres  en¬ 
core  plus  richement  chargés ,  que  la 
tempête  avoit  écartés,  qui  arriveroient 
inhtilliblement  dans  peu  de  jours,  parce 
que  le  rendez-vous  étoit  au  Port  Mar¬ 
got.  J’avois  oublié  de  dire  que  ce  com¬ 
bat  s’étoit  donné  vers  Saint  Domingue^ 
dont  ce  port  n’cft  pas  éloigné. 

L’oncle  de  Monbars  profita  de  l’a¬ 
vis  qu’on  lui  donnoit ,  &  crut  que  les 
vaifieaux  dont  on  parloit  valoient  bien 
la  peine  d’attendre  dans  le  port,  feptou 
huit  jours,  ôc  plus  même  s’il  le  falloir. 
Il  ne  douta  nullement  que  la  prife  n’en 
fût  certaine,  ne  laifiant  paroître  au  port 
que  le  vaifieaii  Efpagnol  dont  il  venoit 
de  s’emparer  ,  perfuadé  que  les  vaif- 
feaux  de  cette  nation  le  voyant  au  ren¬ 
dez-vous  ,  ne  manqueroient  pas  de  le 
joindre,  &  d’être  pris. 

Là-deffius  Monbars  apperçut  plii- 
fieurs  canots  qui  tiroient  vers  les  vaif- 
feaux.  Il  demanda  ce  que  c’étoit^  on  lui 
répondit  que  c’étoit  des  Boucaniers  qui 
vcnoient ,  attirés  par.  le  bruit  dii  com- 
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bat.  Ils  préfenterent  quelques  paquets 
de  chair  de  Sanglier,  qu'ils  favent  fi 
bien  apprêter,  quieft,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs,  d’une  odeur  admirable  ^ 
vermeille  comme  la  rofe  ,  &  donc  on 
auroic  envie  de  manger  en  la  voyant 
feulement.  On  reçut  très-bien  leurpré- 
fent,  &  on  leur  donna  de  l’eau  de  vie. 
Ils  s’exciîferent  fur  ce  qu’ils  préfentoient 
Il  peu  de  cette  viande,  6c  dirent  pour' 
raifon ,  que  depuis  peu  la  cinquantaine 
Efpagnole  avoir  battu  le  pays,  ravagé 
leurs  Boucans,  6c  tout  emporté.  Com^ 
ment  fouffrez  -  vous  cela  ,  dit  b  r u  fq  u e - 
ment  Mon  bars  ?  Nous  ne  le  fouffrons 
pas  non  '  plus  ^  répliquèrent -ils  avec  •  la 
même  brurquerie  ,  £5?  Us  Efpagnols 
favent  bien  qui  nous  Jommes  >  aujjî  ont'- 
ils  pris  le  temps  que  mus  étions  à  la 
chajfe  :  mais  nous  allons  joindre  plufteurs 
de  nos  camarades  qudls  ont  encore  plus 
7naltraités  que  nous  y  fÿ  leur  cinquantai¬ 
ne  ,  fut-  elle  devenue  centaine  ,  £ÿ  même 
millième ^  nous  en  viendrons  bien  à  bout. 
Si  vous  voulez ,  dit  Monbar.^ ,  qui  ne  de- 
mandoit  que  l’occafion  de  le  lignaler, 
je  marcherai  à  votre  tête  ,  non  pour  vous 
commander  >  mais  pour  ndexpofer  tout  le 
pre?nier. 

Les  Boucaniers  voyant  à  fou  air  6v 
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à  Ton  port,  qu’il  étoit  homme  d’expé¬ 
dition  5  l’accepterent  volontiers  j  ôc 
Monbars  en  demanda  la  permiffion  que 
fon  oncle  ne  put  lui  réfufer,  confidérant 
qu’il  avoit  encore  long-temps  à  demeu¬ 
rer- là,  ôc  que  cependant  il  ne  pourroit 
jamais  retenir  Ton  neveu  de  la  vivacité 
dont  il  étoit.  Il  lui  donna  quelques 
gens  de  Ton  âge,  ôc  de  fa  valeur,  pour 
l’accompagner  5  mais  il  lui  en  donna 
peu,  parce  qu’il  ne  vouloir  pas  -dégar¬ 
nir  fon  vaifleau,  ayant  peur  d’être  at¬ 
taqué  lui-même.  Sur  le  champ  le  neveu 
quitta  l’oncle,  en  lui  promettant  néan¬ 
moins  qu’il  feroit  bientôt  de  retour 
auprès  de  lui.  Vous  fer e%  hïen^  lui  dit- 
il  ,  car  je  vous  afjure  que  les  vaïjfeaupi 
que  j'^attens  ,  pris  ou  manqués  ,  je  par~ 
tirai  à  Vheure  même.  Il  lui  parloit  de  la 
forte,  non  pas  qu’il  eûtdelTein  d’enufer 
ainfi,il  l’aimoit  trop  tendrement  5  mais 
pour  précipiter  fon  retour. 

Monbars  fuivi  des  fiens,  padit  avec 
joie  dans  un  des  canots  des  Bouca¬ 
niers.  Cependant  un  chagrin  fecret  fe 
mêloit  à  cette  joie,  ôc  fon  cœur  fouf- 
froit  un  rude  combat.  D’un  côté  ilap- 
préhendoit  que  les  vaideaux,  qu’on  at- 
tendoit  n’arrivadent,  qu’on  ne  fe  bat¬ 
tît  en  fon  abfence,  ôc  qu’il  ne  pût  par- 
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tager  le  péril  ou  la  gloire  de  l’aclion. 
De  l  ’autre  les  Boucaniers  l’aOuroienc 
qu’ils  ne  feroient  pas  long- temps  fans 
rencontrer  les  Efpagnols  5  ce  qui  le  dé¬ 
termina  enfin,  dans  l’efpérance  que  s’il 
trouvoit  dans  peu  l’occafion  de  battre 
les  Efpagnols  fur  terre ,  il  feroit  affez  tôt 
revenu  pour  les  battre  encore  fur  mer. 

Il  penfoit  jufle  j  car  à  peine  fut- il 
defcendu  dans  une  prairie  environnée 
de  bois  ëc  de  collines,  qu’on  découvrit 
quantité  de  cavalerie  Efpagnole  lefte 
ëc  bien  montée,  qui  s’étoit  ainfi  afiem- 
blée  fur  la  nouvelle  que  les  Boucaniers 
s’afiembloient  aufii.  Monbars  allok 
donner  fur  eux  tête  baifiee  ,  fans  con- 
fidérer  leur  multitude  6c  le  petit  nom¬ 
bre  des  fiens,  lorfqu’un  Boucanier  .qui 
étoit  auprès  de  lui,  homme  de  cœur  6c 
d’expérience,  lui  dit  :  Attendez^  nous 
allons  avoir  ces  gens -là  fans  qu'il  en 
échappe  un  feul.  Ces  mots ,  fans  qu'il 
en  échappe  un  feul  ^  arrêtèrent  Monbars. 
En  même  temps  le  Boucanier  fit  faire 
alte  à  fes  camarades,  6c  tourner  le  dos 
aux  Efpagnols ,  comme  s’ils  ne  les 
avoient  point  vus.  Il  déroula  une  tente 
de  toile,  qu’il  portoit  en  bandoulière  j 
(  c’efi:  de  cette  forte  que  les  Boucaniers 
ont  coutume  de  porter  leurs  tentes  lorf- 
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qu’ils  vont  en  campagne  )  l’ayant  dreP- 
fée,  Tes  camarades  aidés  ,de  leurs  enga- 
^gés,  qui  les  avoient  joints  dans  la  prai¬ 
rie  ,  drelTerent  pareillement  les  leurs  , 
fans  trop  pénétrer  Ton  intention  :  ils  fe 
confioient  lur  fon  adrefle,  qui  les  avoit 
déjà  plufieurs  fois  tirés  d’affaire. 

Dans  ce  moment  on  fit  paroître  des 
flacons  d’eau-de-vie,  Ôc  d’autres  chofes 
propres  à  fe  bien  réjouir.  Les  Efpagnols 
qui  obfervoient  la  contenance  des 
Boucaniers,  crurent  qu’ils  les  tenoient 
déjà,  s’imaginant  qu’ils  ne  campoient 
de  cette  forte  que  pour  fe  regaîer.  Ils 
jugèrent  à  propos  de  leur  donner  tout 
le  temps  de  s’accabler  d’eau  -  de  «  vie  , 
comme  les  Boucaniers  ont  coutume  de 
faire  quand  ils  en  ont  à  fouhait  5  ôc 
cela  à  defiein  de  les  furprendre  dans 
cet  accablement,  6c  de  les  vaincre  fins 
peine.  Dans  le  delfein  de  même  de 
mieux  tromper  les  Boucaniers ,  ils  fe 
dérobèrent  à  leurs  yeux,  6c  quittèrent 
le  haut  de  la  colline  pour  defeendredans 
le  vallon. 

Cependant  le  Boucanier  qui  étoit 
l’auteur  du  firatagême,  le  fit  favoir  de 
main  en  main  à  Tes  camarades  ,  envoya 
fecrettement  avertir  les  autres  Bouca¬ 
niers  de  l’état  o.ù  étoient  les  fiens,  6c 
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!es  pria  de  les  venir  fecourir  ;  mais  fur- 
tout  de  fe  cacher  dans  les  bois  ,  &  ce¬ 
pendant,  de  peur  de  furprife  ,  il  fît 
obferver  les  Efpagnols. 

Sur  la  brune  les  Boucaniers  quittè¬ 
rent  fecrettement  leurs  tentes,  ôc  paffe- 
rentfans  bruit  dans  les  bois,  où  ilstrou- 
rent  ceux  qu’ils  avoient  mandés ,  bien 
armés,  &c  prêts  à  combattre  j  aufîî-bieii 
que  leurs  engagés  qu’ils  avoient  ame¬ 
nés  avec  eux.  Monbars  mouroit  d’im¬ 
patience  de  voir  les  Efpagnols,  6c  s’i- 
maginoit  qu’ils  ne  viendroient  jamais. 
Ceux-ci  cependant  attendoient  le  plus 
qu’il  leur  écoit  poflîble,  fe  figurant  que 
plus  ils  attendroient  ,  plus  iis  trouve- 
roient  les  boucaniers  plongés  dans  la 
débauche,  &  que  les  trouvant  yvres 
morts,  ils  n’auroicnt  plus  qu’à  les  enfe- 
velir  fous  leurs  tentes. 

A  la  pointe dujour  on apperçut  qu’ils 
faifoient  quelque  mouvement.  Peu  de 
temps  après  on  les  vit  defcendre  en  bon 
ordre  de  la  même  colline  où  ils  avoient 
paru  la  premierefois,  quelques  Indiens  à 
la  tête,  en  maniéré d’enfans perdus.  Les 
Boucaniers  les  attendoient  de  pied  fer¬ 
me,  6c  bien  poftésj  en  forte  pourtant 
qu’ils  ne  pouvoient  être  vus  ,  6c  qu’ils 
avoient  l’œil  attentif  à  tous  les  mouve* 
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mens  de  leurs  ennemis.  Comme  ils 
avoienceiila  précaution  de  drefîtr  leurs 
tentes  fort  éloignées  les  unes  des  autres , 
cette  rufe  obligea  les  Efpagnolsdedivi- 
ler  leur  cavalerie  par  petits  efcadrons, 
&de  fondre  féparément  fur  chacune  des 
tentes, où  ils  croyoient  trouver  les  Bou¬ 
caniers,  qui  les  furprirent  étrangement 
en  fortant  de  toutes  parts  ,  chargeant  à 
propos  &  fans  relâche  ces  pelotons  de 
cavalerie  ainfî  difperfée  ,  abattant  tan¬ 
tôt  les  hommes,  tantôt  les  chevaux,  6c 
le  plus  fouvent  tous  les  deux  enfemble. 

Monbars  monté  fur  un  cheval  Efpa- 
gnol,  dont  il  avoit  tué  le  maître,  cou- 
roit  partout  où  l’on  faifoit  réfilfance.  Il 
alla  prefque  feul  charger  inconfidéré- 
ment  un  efcadron  de  cavalerie ,  Ôc  plus 
inconfîdérément  encore  s’en  laifTa  en¬ 
vironner.  Il  auroit  fans  doute  cédé  au 
nombre,  s’il  n’avoit  été  promptement 
fecouru  ôc  dégagé  par  les  Boucaniers  j 
enfin  voyant  que  les  ennemis  écartés 
fuyoient  à  droite  ôc  à  gauche  ,  il  les 
pourfuivoit  à  outrance. 

Un  Boucanier  s’appercevant  que  les 
fléchés  des  Indiens  les  incommodoient 
beaucoup  :  leur  cria- 1- il  en  Efpa- 

gnol,  ôc  en  leur  montrant  Monbars,  ;/<f 
*VQyez^vous  pas  que  Dieu  vous  envoyé 
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un  libérateur  ,  qui  combat  pour  vous 
délivrer  de  la  tyrannie  des  Efpagnoh  ? 
Aces  mots  les  Indiens  s’arrêtèrent, cru¬ 
rent  ce  que  le  Boucanier  leur  difoit,  en 
voyant  ce  que  Monbars  failoit,  ils  le 
joignirent  à  Tes  côtés ,  &  tournèrent 
leurs  fléchés  contre  les  Efpagnols.  Aufli- 
tôt  les  fléchés ,  la  moufqueterie  ôc  les 
autres  armes  aflliillirent  les  Efpagnols 
de  toutes  parts ,  ôc  fondirent  lur  eux 
comme  la  grêle. 

Monbars  regardoit  ce  jour  comme 
le  plus  beau  de  la  vie  ,  voyant  les  In¬ 
diens  à  Tes  côtés,  qui  le  fecondoient.  11 
prenoit  plailîr  à  les  venger  des  cruautés 
que  les  Efpagnols  avoient  exercées  con¬ 
tre  eux,  éc  le  fentoit  tranfporté  de  joie, 
en  voyant  ceux  qu’il  haiflbit  nager  dans 
leur  fang.  Jamais  peut-être  ,  à  ce  que 
l’on  m’a  rapporté,  n’a-t-on  vu  un  car¬ 
nage  fl  horrible ,  ôc  la  déroute  fut  fl 
grande,  que  les  chevaux  6c  les  hommes, 
ne  parurent  plus  avoir  de  force  que  pour 
fuir  devant  le  vainqueur. 

Les  Boucaniers  qui  étoient  en  train 
de  vaincre,  6c  les  Indiens  qui  ne  refpi- 
roient  que  la  liberté,  prièrent  Monbars 
de  vouloir  profiterdela  victoire,  6c d’al¬ 
ler  ravager  les  habitations  des  Efpagnols, 
qu’on  ne  manqueroit  pas  de  trouver 
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confternés  de  la  défaite  des  leurs.  Mon- 
bars  y  confentit,  6c  marchoit  à  leur  tê¬ 
te,  loiTqu’il  entendit  un  coup  de  canon 
qui  venoit  du  port  où  étoient  les  vaif- 
feaux  de  Ton  oncle.  Il  partit  en  diligen¬ 
ce,  croyant  que  les  vaÙTeaux  Efpagnols 
étoient  arrivés,  6c  qu’on  en  étoit  aux 
mains,  mais  il  trouva  tout  tranquille,  le 
coup  qu’il  avoit  ouï  étoit  le  coup  de  par¬ 
tance,  que  Ton  oncleavoit  fait  tirer  pour 
l’avertir ,  jugeant  au  bruit  de  la  raouf- 
queterie  qu’il  entendoit ,  que  le  lieu  où 
fe  donnoit  le  combat  n’étoit  pas  éloigné. 
En  effet  fon  oncle  ne  vouloit  pas  atten¬ 
dre  davantage,  étant  prefle  d’aller  où  le 
fervice  du  roi  de  France  fon  maître  l’ap- 
pelloit.  Il  fut  ravi  de  voir  fon  neveu  de 
retour,  viétorieux,  6c  fans  bleffures, 
6c  d’entendre  les  éloges  qu’on  donnoit 
à  fa  valeur. 

Les  Boucaniers  qui  ne  pouvoient  plus 
quitter  Monbars  ,  6c  qui  n’ont  point 
d’autre  pays  que  celui  où  ils  trouvent 
bonne  chafTe,  s’embarquèrent  avec  lui. 
Les  Indiens  qui  prévoyoient  le  danger 
qu’ils  rifquoient,  s’il  leur  falloir  retour¬ 
ner  dans  leur  pays  après  avoir  aban¬ 
donné  les  Efpagnols,  firent  la  même 
chofe>  en  forte  que  le  vaiffeau  qu’on 
avoit  pris  fur  les  Efpagnols ,  fe  trouva 

rempli 
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rcmpli  de  braves  gens.  On  arma  les  In- 
oiens  de  fufils  &  de  fabres,  dont  ils  fe 
lervoienc  auffi  adroitement  que  de  l’are 
&  des  flèches.  L’oncle  donna  le  com¬ 
mandement  du  Vaifleau  à  Ton  neveu 
&  nomma  pour  Lieutenant  un  Officier 
habile,  afin  qu’il  pût  l’aider  dans  le  be- 
loin  ,  de  ion  confeil  (5c  de  Ton  expérience  * 
apres  quoi  il  fit  mettre  a  h  voile.  ’ 

Je  n  ai  point  fçu  quelle  route  il  tint: 
mais  je  Içais  bien  qu’après  avoir  vocrué 
huit  jours ,  il  fut  attaqué  au  fortir  d’une 
grande  Baye,  par  quatre  vaifieaux  de 
guerre  Eipagnols ,  qui  coururent  fur  lui 
avant  qu’il  pût  les  éviter.  Ils  alloient, 
dit-on,  au^devant  de  la  grande  Flotte 
chargée  de  l’argent  des  Indiens. 

L  oncle  de  Monbars  fut  donc  infuîté 
par  deux  de  ces  grands  navires.  Il  fe 
défendit  vaillamment,  &:  fit  reculer  bien 
loin  ceux  qui  penlerent  l’aborder.  Ayant 
combattu  plus  de  trois  heures ,  ^  ne 
voyant  aucun  fecours  ,  parce  que  fon 
neveu  étoit  extrêmement  prefle  par  les 
deux  auties ,  il  fe  relblut  à  un  dernier 
effort  5  5c  lc  fi  t  avec  tant  de  furie ,  que  les 
deux  navires  Efpagnols  allèrent  à  fonds 
les  premiers,  Sc  qu’il  les  fui  vit  de  près, 
avec  la  iatisfaéliqn  néanmoins  d’avoir 
vû  périr  fes  ennemis. 

Tome  IL 
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Ainfi  périt  Tonde  de  Monbars  , 
grand  homme  de  mer  6c  de  guerre,  api  es 
s’être  défendu  fort  long-temps  avec  au¬ 
tant  de  bonheur  que  d’adrefl'e  j  fesenne- 
mis  n’auroient  pu  triompher  de  lui, 
tout  goutteux  qu’il  étoit ,  pour  peu  qu  i 
eût  été  fecouru. 

Monbars ,  outre  de  la  perte  de  Ion 
oncle,  6c  impatient  de  le  venger,  lou- 
tenoit  les  efforts  des  deux  autres  Vail- 
feaux  avec  tant  de  valeur  6c  de  fortune  , 
qu’après  en  avoir  coulé  un  à  fond ,  il 
aborda  l’autre.  Les  Indiens  qui  le  virent 
entrer  par  un  côté,  le  jetterent  prom¬ 
ptement  à  la  nage  pour  lejoindrede  1  au¬ 
tre  côté  i  ils  entrèrent  à  Timprovilte,5c 
furprenant  les  Efpagnols  par  derrière, 
ils  en  enlevèrent  un  grand  nombre  a 
brafle  corps  qu’ils  jetterent  dans  la  rner, 
6ç  en  expédièrent  aufïî  beaucoup  d  au¬ 
tres  à  coup  de  fabre  dans  le  naviie  mê¬ 
me  ,  tandis  que  Monbars  fécondé  des 
Tiens,  paffoit  au  fil  de  Tépée  ceux  qu’il 
trouvoit  à  la  rencontre  y  de  maniéré 
qu’il  fe  vit  maître  en  peu  de  temps  d’un 
navire  plus  grand  6c  mieux  équipé  que 
ceux  qui  avoient  péri. 

Si  Monbars  avoir  conçu  tant  de  haine 
contre  les  Efpagnols,  pour  avoir  maf- 
facré  les  Indiens ,  on  peut  bien  s’i- 
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maginer  que  cette  haine  redoubla  lorf- 
qu’ils  eurent  caufé  la  mort  de  Ton  oncle. 
Il  cherchoit  tous  les  moyens  de  la  ven¬ 
ger,  6c  fe  trouvoit  mêmeaiïez  fort  pour 
l’entreprendre  >  car  il  fe  voyoit  monté 
de  deux  VaifTeaux  des  plus  beaux  6c  des 
meilleurs  voiliers  qui  fuflent  peut-être 
alors  fur  la  mer  5  6c  quoique  celui  de 
fon  oncle  fût  couié  à  fond ,  il  s’en  étoic 
fauvé  les  plus  braves  gens,  6c  il  avoit 
perdu  peu  des  liens.  Les  Boucaniers 
lui  propoferent  donc  de  faire  une  def- 
cente  dans  un  lieu  qui  fe  rencontroic 
fur  leur  route  ,  6c  qui  étoit  tout  pro¬ 
pre  à  exercer  fa  vengeance,  à  caufe  de 
la  multitude  des  Efpagnols  qui  l’habi- 
toienr. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  l’y 
réfoudre  >  mais  il  ne  put  exécuter  fon 
deflein  avec  tant  de  promptitude,  ni  de 
recret,que  le  Gouverneur  du  pays  n’en 
fût  averti  ,6c  qu’il  ne  donnât  bon  ordre 
à  tout  :  car  il  mit  embufcade  dans  les 
bois  6c  dans  les  crevafTesdes  montagnes , 
quelques  negres  qu’il  avoit,  6c  d’autres 
Soldats  de  la  milice  du  Roi  d’Efpagne. 
Outre  cela  il  prit  avec  lui  cent  hommes 
de  pied,  qu’il  difpofa  en  trois  batail¬ 
lons,  6c  quelques  cent  à  fix- vingt  che¬ 
vaux  3  à  la  tête  defquels  il  fe  mit ,  avec 
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268  Hijloire  des  Aventuriers 
quatre  pièces  de  canon,  ItTqueiles  com¬ 
mencèrent  à  tirer  pour  incommoder  la 
defcente  de  Monbars,  qui  leur  fit  ren¬ 
dre  la  pareille  avec  tout  le  canon  de  Tes 
Vaifieaux. 

Les  canonnades  des  ennemis,  loin  de 
faire  peur  aux  Boucaniers  5c  aux  In¬ 
diens,  ne  firent  qu’allumer  leur  ardeur  j 
car  luivant  l’exemple  de  Monbars,  qui 
tout  le  premier  s’étoit  jetté  à  terre  ,  ils 
le  fuivirent  de  fi  près,  que  celui  qui  fe 
trouva  le  dernier  à  s’y  jetter  s’ellima  le 
plus  malheureux.  Ils  furent  tous  en  un 
moment  en  bataille  &  aux  mains  avec 
les  ennemis,  qui  croyant  les  furprendre 
à  demi-débarqués,  avoient  fait  avancer 
un  de  leurs  bataillons ,  fou  tenu  des  deux 
autres ,  pour  les  charger  avant  qu’ils 
fufienten  ordre.  Mais  les  Efpagnols  fu¬ 
rent  eux 'mêmes  fibrufquement  chargés 
par  les  boucaniers  ,  qu’à  peine  la  ialve 
des  moufquetaûes  fut  achevée ,  qu’ils  eu¬ 
rent  à  leur  flanc  Monbars  avec  les  In¬ 
diens,  qui  les  enfonça.  Ainfile  premier 
baraillon  des  ennemis  étant  renverféfur 
les  deux  autres,  5c  pouiTuivi  chaude¬ 
ment  ,  ils  regagnèrent  la  côte  plus  vite 
.qu’ils  n’en  étoient  defcendus,  5c  Mon¬ 
bars  les  ayant  joints^  en  fit  un  prodigieux 
carnage  ,  pénétra  bien  avant  dans  le 
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pays,  le  parcourant  en  viâioricux,  6c 
eut  la  fatisfaclion  de  venger  pleinement 
fur  cette  nation  la  mort  de  Ion  oncle  , 
6c  le  maffacre  des  Indiens. 


CHAPITRE  VIL 

Combat  d'un  Aventurier  Portugais  dans 
r Ijle  de  Cuba. 

IL  eft  bon  de  fe  refibuvenir  que  loiT- 
que  j’ai  commencé  cette  Hifloire , 
nous  étions  à  l’iüe  de  Cuba.  Comme 
cette  ifle  étoit  pleine  de  crocudiles , 
nous  nous  divertiffions  à  les  prendre  Sc 
à  les  alTommer.  Une  partie  de  nos  gens 
continuoient  toujours  à  chaOer  6c  à  pê¬ 
cher,  pendant  que  l’autre  s’occupoit  à 
raccommoder  notre  vaifieau ,  afin  qu’il 
pût  nous  porter  jufqu’à  la  Jamaïque.  Croco- 
Nos  chafieurs  alloient  ordinairement 
dix  ou  douzeenfemblejafindefegaran- 
tir  des  crocodiles  3  car  cette  ifle  efl;  la  de  s’en 
feule  de  toute  l’Amérique  où  il  y  en  ait  s^antir. 
qui  courent  après  les  hommes.  Voici  le 
moyen  d’empêcher  qu’ils  ne  vous  at¬ 
teignent.  Il  faup  aller  tantôt  à  droite 
tantôt  il  gauche.  Si  vous  allez  tout  droit . 
fufliez-vous  montés  fur  les  meilleurs 
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270  Hijîoire  des  Aventuriers  9 
chevaux  du  monde  ,  ils  vous  joignent 
en  un  moment  :  ce  qu’ils  ne  peuvent  fai¬ 
re  lorfque  vous  biaifez  ;  car  la  nature 
de  ces  animaux  eft  telle ,  que  la  grandeur 
de  leur  corps  ne  les  empêche  point  de 
courir  5  mais  feulement  de  le  retourner  5 
&  comme  les  éléphans  ont  de  la  peine  à 
fe  relever  quand  ils  font  tombés ,  de 
même  oes  monftres ,  qui  font  pefans  ÔC 
roides,  ont  de  la  peine  à  manier  leurs 
corps,  6c  fe  trouvent  embarralfés  lalf- 
qu’il  faut  faire  tant  de  détours.  Pendant 
qu’ils  font  dans  cet  embarras ,  on  a  le 
temps  de  prendre  avantage  fur  eux,  juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  on  les  fatigue  ü  fort, 
qu’on  les  lailTe  bien  loin  derrière  5  au- 
-  trement  on  n’échapperoit  jamais  de  leurs 
pourfuites. 

Qiielques  vieux  Aventuriers  nous  ont 
appris  la  raifon  pourquoi  ces  crocodi¬ 
les  font  fi  âpres  fur  les  hommes.  Ils  di- 
fent  qu’un  navire  Portugais  étant  venu 
en  cette  iile  chargé  de  negres ,  la  plûpart 
devinrent  malades  ,  6c  moururent  en 
fi  grand  nombre,  que  les  Portugais  ne 
failoient  que  les  jetter  à  l’eau,  ëc  que 
ces  corps  étant  poufTés  par  la  vague  le 
long  de  la  côte,  les  crocodiles  les  dé- 
voroient ,  enforte  que  depuis  ce  temps 
ils  font  devenus  fort  carnafliers.  Ils  dé- 
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trulfent  même  tout  le  bétail  que  les  Ef- 
pagnols  ont  mis  fur  cette  ifle  ,  qui  ell 
très-propre  pour  le  nourrir,  à  caufe  de 
l’abondance  des  pâturages.  Ces  croco¬ 
diles  furprennent  ces  animaux  lorfqidils 
vont  boire,  ôc  mangent  les  petits  lorl- 
que  leurs  meres  les  mettent  bas. 

Nos  gens  n’alloient  point  de  jour  à 
la  chafTe ,  qu’ils  n’en  rencontralTent  quel¬ 
ques-uns  prodigieufement  gros,  ôc  ils 
lestuoient  quoiqu’ils  y  couruflentd’aflez 
grands  dangers. 

Un  des  nôtres ,  Portugais  de  nation, 
qui  dès  fa  plus  tendre  jeunefleavoit  vé¬ 
cu  avec  les  François,  s’étant  fait  Bou¬ 
canier  ,  6c  enfin  Aventurier ,  voulut 
aller  à  la  chafTe,  accompagné  feulement 
d’un  Efclave  nouveau  venu  de  Guinée, 
6c  encore  demi-fauvage.  Il  avança  dans 
le  Bois  pour  chercher  de  quoi  tirer,  6c 
en  paflânt  un  ruifTeau,  un  crocodile, 
qui  comme  il  nous  l’a  dit,  avoit  plus 
de  cinq  pieds  de  long,  le  prit  tout  d’un 
coup  par  une  jambe,  Tabbatit  par  terre 
6c  fejettafuriui.  L’ Aventurier  qui  étoit 
vigoureux,  fe  défendit  6c  appella  fon 
efclave  j  mais  celui-ci  à  la  vue  de  ce  ter¬ 
rible  animal  ,  prit  la  fuite  ,  6c  alla  fe 
tapir  dans  un  buiffon. 

Le  crocodile  avoit  déjà  prefque  em- 
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porté  une  jambe  à  l’Aventurier  qui  per* 
doit  beaucoup  de  fang,  ôc  qui  ne  lailFa 
pas  malgré  cela,  de  donner  tant  de  coups 
de  coûteau  à  cette  furieulé  béte,  qu’il 
la  mit  hors  d’état  de  lui  faire  plus  de 
mal.  Enfin  fe  relevant  le  mieux  qu’il 
lui  fut  pofîible  ,  il  acheva  delà  tuer. 
Mais  comme  il  ne  pouvoir  plus  mar¬ 
cher,  il  appella  encore  Ton  efciave  àfon 
fecours. 

riaifant  Ce  pauvrc  garçon  nous  a  avoué  de- 
d’un Ef- puis,  que  dans  la  frayeur  il  n  avoit 
dave.  p^3  g^rde  au  lieu  où  il  s’étoit  jetté, 
ôc  que  quoiqu’il  fût  alors  prefque  nud 
dans  ce  buifîbn ,  ôc  percé  de  mille 
pointes  d’épines ,  il  les  foufFrpit  plutôt 
que  de  fe  réfoudre  à  forcir  parce  qu’il 
craignoit  encore  plus  les  morfures  du 
crocodile.  Ainfi  Ton  maître  avoir  beau 
lui  crier  que  le  crocodile  étoit  mort , 
il  ne  fe  hâtoit  pas  davantage.  Notre 
Aventurier  fut  donc  obligé  de  fe  traîner 
jufqu’au  lieu  où  étoit  fon  Efciave,  qui 
le  chargea  fur  lés  épaules,  6c  le  porta 
deux  grandes  lieues  dans  le  pays  le  plus 
incommode  du  monde,  par  de  fi mau¬ 
vais  chemins,  qu’ils  étoient  tous  deux 
extrêmement  fatigués  5  le  maître  de  la 
douleur  de  fes  blelTures,  6c  l’Efclave  de 
la  pefanteur  de  fon  fardeau. 
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Le  ioleil  commençoit  à  baifTer, 
forte  qu’ils  le  voyoienc  réduits  àdemeu-  tusais,. 
rer  tous  deux  dans  le  bois ,  à  la  merci 
de  ces  bêtes  carnaffieres ,  ôc  d’y  paflerla 
nuit.  L’Aventurier  qui  avoir  de  la  vi¬ 
gueur,  6c  de  k  préfence  d’elpric,  fe  fit 
porter  fur  une  petite  montagne,  d’où  il 
découvrit  le  bord  de  la  mer  qu’il  mon¬ 
tra  à  Ton  efclave ,  6c  le  chemin  qu’il  de¬ 
voir  tenir  pour  y  aller ,  afin  de  nous 
avertir  de  le  venir  prendre.  Avant  que 
de  le  quitter;  il  lui  fit  bander  Tes  plaies 
avec  fa  chemife  qu’il  déchira  ,  6c  mit 
Ton  fufil  avec  Tes  couteaux  auprès  de  lui 
pour  fe  défendre ,  en  cas  qu’il  fût  encore 
attaqué  par  quelque  crocodile.  L’ef- 
clave  vint  nous  avertir  de  l’état  oiiétoit 
fon  maître  que  nous  fûmes  aufli-tôt 
chercher  >  nous  l’apportâmes  dans  le 
vaifieau ,  où  après  l’avoir  vifîté,  je  trou¬ 
vai  que  d’une  jambe  il  ne  lui  étoit 
relié  que  les  mufcles  6c  les  nerfs  qui 
pendoient  tous  déchirés  :  il  avoit  encore 
plufieurs  blefiùres  âlacuifle,  6c  les  par¬ 
ties  génitales  entièrement  emportées.  ^ 

Je  le  panfai,  ÔC  la  fievre  qui  depuis 
peu  l’avoit  quitté,  le  reprit.  Deux  jours 
après  la  cangrene  fe  mit  à  fa  jambe, 
en  forte  que  je  fus  obligé  de  la  lui  cou¬ 
per.  Après  cette  opération  fes  plaies  al- 
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lerent  fort  bien,  6c  nous  parlions  dej^ 
de  lui  faire  une  jambe  de  bois,  lorl- 
qu’en  une  nuit  il  lui  vint  une  éréfipelîe 
à  la  jambe  faine 5  depuis  la  hanche  jul- 
qu’au  talon.  Je  le  faignai  ,  le  pin  geai 
doucement,  6c  tâchai  d’appaifer  1  in¬ 
flammation  avec  des  reraedes  convena¬ 
bles  5  cependant  fa  jambe  tomba  en  pour¬ 
riture,  6c  quelques  foins  que  je  puffe  y 
apporter  5  il  mourut.  Je  fus  curieux 
d’ouvrir  toute  la  jambe  depuis  la  han¬ 
che  ,  d’où  il  difoit  que  Ton  mal  prove- 
noit 5  je  trouvai  que  le  période,  qui  ed 
une  petite  peau  qui  couvre  1  os,  etoit 
mangé  par  une  matière  féreufe  6c  noi¬ 
re,  d’une  puanteur  inconcevable. 

Je  ne  puis  pourtant  attribuer  fa  moit 
au  venin  du  crocodile  ;  car  j’en  ai  vu  plu- 
fieurs  qui  en  ont  été  mordus ,  6c  dont 
laguérifon  n’a  été  iuivie  d  aucune  mau- 
vaife  fuite.  Je  crois  donc  que  celui-  ci  n’ed 
mort  que  parce  qu’il  étoit  mal-fain,  6c 
d’une  humeur  fombie  6c  mélancolique. 

Telle  fut  la  malheureufe  dedinée  de 
ce  Portugais,  pour  n’avoir  pas  voulu 
croire  ceux  qui  l’avertiflbient  de  n  aller 
point  feui  dans  ce  bois  :  mais,  comme 
je  l’ai  déjà  dit ,  il  étoit  d’une  humeur 
chagrine,  6c  (i  opiniâtre,  qu  il  ne  déié- 
roit  à  rien. 
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Enfin  notre  vaifieau  étant  en  état^^^épart 
nous  partîmes  gros  ôc  gras,  il  ne  paroif-  diipofi- 
foit  pas  que  nous  euflîons  lait  un  voyage 
fi  pénible.  Noiis  ne  fongions  plus 
retourner  à  la  Jamaïque  ,  pour  trou¬ 
ver  un  autre  vaifieau  afin  d’aller  en 
courfei  car  le  nôtre  ne  valoit  plus  rien. 

Nous  prîmes  notre  route  le  long  de  la 
côte  de  Cuba  ,  au  travers  des  petites 
illes  où  nous  fûmes  pris  d’un  calme  qui 
dura  près  de  quinze  jours,  6c  qui  nous 
réduifit  à  une  telle  néceffité  d’eau,  que 
nous  fûmes  obligés  de  nous  contenter 
d’un  demi-fetier  par  jour  5  parce  que 
nous  ne  pouvions  aborder  en  aucun  lieu 
pour  en  prendre. 

Après  avoir  pafiTé  quelques  jours  dans 
cette  dilette,  6c  même  fans  boire,  nous 
arrivâmes  enfin  dans  le  golfe  de  Xagua^ 
que  les  Aventuriers  nomment  Grand 
Port^  où  nous  trouvâmes  deux  navires 
Hollandois,  qui  étoient  ceux  que  notre 
flotte  avoit  vu  quand  elle  partit  de  l’ifle 
Efpagnole,  pour  aller  â  Panama, 

Ces  navires  avoient  été  obligés  de 
relâcher  en  ce  lieu  là  pour  fe  raccommo¬ 
der  5  car  l’un  des  deux  avoit  été  démâté 
de  fon  grand  mât  par  un  coup  de  ton¬ 
nerre,  qui  avoit  même  tué  beauccupde 
fes  gens.  Je  m’embarquai  fur  ces  vaif- 
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Occa-  féaux  pour  repafTer  en  Europe,  remer- 
trouve  ciant  Dicu  de  m  avoir  retiré  de  ce  mile- 
de  qdt-  l’able  genre  de  vie  5  car  ce  fut  là  la  pre- 
Avenuî-  occalîon  quc  j’en  trouvai  depuis 
fiers,  cinq  années  que  j’en  faifois  le  métier. 

J’ai  fait  trois  autres  voyages  dans 
l’Amérique,  tant  avec  les  Hollandois 
qu’avec  les  Efpagnols,  6c  j’ai  eu  le  temps 
d’y  perfeéLionner  la  connoi fiance  de 
toutes  les  chofes  que  j’y  avois  remar¬ 
quées  la  première  fois.  Je  reviens  à 
mon  hifiioire,  6c  je  compte  fur  l’indul-  . 
gence  de  mon  leéleur,  qui  voudra  bien 
me  pardonner  cette  petite  digrefiion. 

Les  Aventuriers  avoient  toujours  fur 
le  cœur  le  tort  que  Morgan  leur  avoit 
lait,  6c  ils  ne  perdoient  point  l’envie 
de  s’en  venger.  Ayant  appris  qu’il  fe 
préparoit  à  aller  prendre  pofiéfiion  de 
i’ifle  de  Sainte  Catherine^  foit  qu’il  ne 
fe  crût  pas  en  afiûrance  à  la  Jamaïque, 
foit  qifil  fe  défiât  du  gouverneur,  ils 
avoient  réfolu  de  l’attendre  fur  fon  paf- 
fage  ,  de  l’enlever  lui ,  fa  femme  6c  les 
fiens,  6c  de  le  mettre  en  lieu  de  fûreté, 
jufqu’à  ce  qu’il  leur  eût  faiprailbn  de 
fon  vol,  lorfqu’ils  en  furent  empêchés 
par  un  incident  qui  rompit  leurs  me- 
iures.  Un  navire  du  roi  de  la  Grande 
Bretagne  arriva  à  la  Jamaïque  avec  un 
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nouveau  gouverneur ,  6c  un  ordre  ex¬ 
près  à  Morgan  de  repafler  en  Angle¬ 
terre  ,  pour  y  répondre  fur  les  plaintes 
du  roi  d’Efpagne  6c  de  Tes  fujets. 

Si  en  même  temps  on  avoit  écouté  Ordre  à 
celles  des  Aventuriers ,  on  auroit  pu 
voir  pan  ce  qui  s’eft  paffié,  qu’ils  au- 
roient  eu  fujet  d’en  faire  de  grandes 
contre  lui.  Morgan  fut  donc  obligé 
d’aller  en  Angleterre,  &j’ai  fait  tout 
mon  poffible  pour  favoir  l’évenement 
,  de  cette  affaire  j  mais  je  n’en  ai  pu  rien 
apprendre. 

Le  nouveau  gouverneur  étant  établi  ^ou- 

V  1  T  ••  '  •  1  T-»  veau 

a  la  Jamaïque,  ménagea  mieux  les  El-  goüver- 
pagnols  que  n’avoit  fait  fon  prédéceL  îa jamaf- 
ieur.  11  envoya  le  vaiffeau  qui  l’avoit'î^^®- 
apporté,  6c  qui  étoit  parfaitement  bien 
équipé  en  guerre,  dans  tous  les  princi¬ 
paux  ports  du  roi  d’Eipagne,  fous  pré¬ 
texte  de  renouveller  la  paix  avec  eux, 

6c  de  tenir  la  mer  de  la  part  du  roi 
fon  maître,  pour  détruire  les  Aventu¬ 
riers  qui  commettroient  des  hoflilités 
fans  fon  aveu.  Cependant  les  Aventu-  Hardief- 
riers  ne  laifferent  pas  de  piller  prefque  Ave^ 
à  fa  vue,  une  ville  qui  appartenoit  aux 
Efpagnols. 

Il  fera-mal-aifé  5  pour  ne  pas  dire 
impoffible,  de  s’oppofer  aux  defleins  de 
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ces  gens  là,  qui  animés  par  le  feul  ef- 
poir  du  gain  ,  font  capables  des  plus 
grandes  entreprifes.  Ilellvrai  qu’ils  fuc- 
comberoienc  fouvent  dans  ces  entrepri¬ 
fes,  s’ils  n’avoient  ni  bâtimens ,  ni  vi¬ 
vres,  ni  munitions  de  guerre  ,  ni  ports. 

Mais  premièrement  pour  ce  qui  eft 
des  bâtimens  ils  n’en  manquent  pas , 
&  on  les  voit  fouvent  s’embarquer  fur 
la  mer  avec  les  moindres  vaiffeaux , 
prendre  les  plus  grands,  qu’ils  rencon¬ 
trent  prefque  toujours  remplis  de  vivres 
6c  de  munitions  de  guerre. 

A  l’égard  des  ports ,  ils  n’en  fau- 
roient  non  plus  manquer 5  comme  les 
Efpagnols  fuient  devant  eux ,  ils  y  en¬ 
trent  avec  facilité,  ôc  s’en  rendent  les 
maîtres  aulîi-bien  que  des  autres  lieux, 
qu’ils  parcourent  en  vidforieux ,  6c  où 
l’on  voit  qu’ils  agilTent  aufîi  tranquille¬ 
ment  que  s’ils  en  étoient  les  polfeifeurs 
légitimes  :  de  forte  que  l’on  ne  voit 
rien  qui  puilTe  arrêter  leurs  couiies  ^ 
leurs  progrès,  qu’une  vigoureüle  rélll- 
tance. 

Par  exemple,  fi  Ton  en  croit  les  nou¬ 
velles  apportées  depuis  peu  à  la  Jamaï¬ 
que  par  "des  vailfeaux  venus  de  Car- 
thagene  ,  on  a  fu  que  les  Aventuriers 
étant  entrés  dans  la  mer  du  fud ,  n’onc 
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"pu  exécuter  îe  delTein  qu’ils  avoient  de 
fe  faifir  de  quelques  portes  avantageux, 
pour  troubler  la  navigation  de  Lima  à 
Panama -y  parce  que  les  Indiens  s’étanc 
mis  en  armes  en  plu  lieu  rs  endroits  de 
la  côte,  les  ont  empêchés  de  débarquer, 
ôc  même  de  fe  pourvoir  d’eau  6c  de  vi¬ 
vres.  De  plus  5  que  l’efcadre  du  vice- 
roi  du  Perou^  qui  croifoit  entre  Lima 
6c  Panama^  leur  donnoit  la  charte,  6c 
avoit  ouvert  parce  moyen  le  commerce 
entre  ces  deux  places.  Enfin,  quequelr 
ques  Aventuriers  qui  avoient  débarqué 
dans  la  mer  du  fud ,  avoient  été  défaits, 
6c  contraints  de  fe  retirer. 

De  pareils  efforts,  6c  fouvent  réité¬ 
rés  par  les  Efpagnols,  pourroient  peut- 
être  à  l’avenir  faire  perdre  aux  Aventu¬ 
riers  la  coutume  6c  l’envie  de  les  atta¬ 
quer.  Je  dis  peut-être  >  car  dans  le  fond 
les  Aventuriers  font  de  terribles  gens. 

Ces  efforts  pourroient  même  leur 
être  plus  utiles ,  que  les  foins  qu’ils 
prennent  pour  empêcher  que  le  nombre 
de  leurs  efclaves  ne  diminue.  C’efl 
pour  ce  fujet  que  dans  l’Amérique  les 
Efpagnols  font  fi  inexorables  6c  qu’ils 
puniffent  irès-rigoureufement  les  Ne- 
greffes  qui  s’abandonnent  à  des  hom¬ 
mes  blancs  i  c’eft-à-dire,  à  des  hommes 
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de  TEiirope.  Ils  n’en  ufent  pas  de  me¬ 
me  lorfqu’elles  s’abandonnent  a  des 
Negres  qui  font  efclaves  comme  elles. 

Comme  ces  ’  NegrefTes  pourroient 
nier  qu’elles  aient  eu  habitude  avec  un 
homme  blanc,  6c  loutenir  le  contraire, 
on  ne  baptife  leurs  enfans ,  que  neuf 
jours  après  leurs  couches  3  au  bout  de 
ce  temps  la  nature  de  l’enfant  male  ou 
femelle  devient  blanche,  6c  ainii  on  efb 
convaincu  de  la  vérité. 

On  ne  prend  pas  tant  de  précaution 
fans  intérêt  3  c’eft  que  l’enfant  qui  vient 
d’un  Negre  eft  toujours  efclave,  au  lieu 
que  celui  qui  vient  d’un  homme  blanc 
efl-  né  libre.  Il  n’eil:  donc  pas  furpre- 
nant  qu’on  obferve  les  NcgrefTes  avec 
tant  de  foin. 


HISTOIRE 


DES 

AVENTURIERS 

FLIBUSTIERS, 


Qui  fe  font  fignalés  dans  les  Indes. 


QUATRIEME  PARTIE, 


Contenant  diverfes  courfes  que  les  FlibuiKers 
ont  iaites  J  depuis  l’année  1686  jufqu’à  pré- 
fent  ;  avec  un  état  des  revenus  que  ie  Roi 
d’Efpagne  tire  de  l’Amérique. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Diverfes  courfes  des  FUbufliers  qui  ont  précédé 
la  prife  de  la  ville  de  Campêche, 

1(5  août  1683  quarante -fix 
^  L  ^Aventuriers  -  Flibufliers  parti- 
^■^^l^rent  dans  un  bateau  de  40  ton¬ 
neaux  avec  4  pièces  de  canon  ,  pour 
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joindre  la  flotte  du  général  Grammont 
à  rifle  de  la  Tortille.  Ils  y  trouvèrent 
quatre  bâtimens  F rançois ,  venant  d’une 
expédition  fur  la  riviere  d’Ynocq  j  6c 
pendant  (Ix  femaines  qu’ils  y  demeurè¬ 
rent  5  les  capitaines  Laurent  6c  Mi¬ 
chel  5  qui  commandoient  chacun  un 
vaifleau  de  36  pièces  de  canon  &  de  300 
hommes  y  vinrent  aufïï,  6c  furent  fuivis 
du  capitaine  Pednau  ,  monté  fur  un 
vailTeau  de  14  pièces  de  canon  6c  de 
130  hommes.  Tout  cela  joint  enfem- 
ble  faifoit  environ  poo  hommes  pro¬ 
pres  à  une  defcente. 

On  détacha  les  capitaines  Vigneron 
6c  la  Garde,  pour  faire  quelques  pri- 
fonniers  fur  la  côte  de  Sainte  Margue¬ 
rite  6c  de  Cumana ,  6c  favoir  d’eux 
quelque  endroit  où  il  y  eût  de  l’argent  5 
mais  ceux  qui  furent  pris  afTurerent  qu’il 
n’y  en  avoit  point. 

Les  Flibuftiers  fur  cette  réponfe  fe 
féparerent.  Le  capitaine  Pednau  alla  à 
la  côte  de  Carac  fe  carener  \  les  autres 
allèrent  à  l’ille  d’Or  :  Et  comme  il  eft  li¬ 
bre  à  chaque  Flibudier  de  choifir  6c  de 
changer  de  vaifTeau  en  payant  les  vi¬ 
vres  ,  ils  emmenèrent  avec  eux  ceux 
qui  voulurent  être  de  leur  partie,  6c 
firent  de  cette  maniéré  près  de  400 
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hommes.  L’ifle  d’Or  eft  voifine  du 
golfe  d’Arien,  côte  de  Carthagene.  Ils 
prétendoienten  traverfanc  cet  efpace  de 
terre,  qui  n’eft  que  de  14  lieues,  pafTer 
dans  la  mer  du  fud. 

A  régard  du  capitaine  Michel  avec 
qui  j’  étois ,  il  alla  au  cap  Cordiere 
pour  faire  de  l’eau,  6c  pour  furpren- 
dre  le  vaifTeau  qui  vient  tous  les  trois 
ans  recevoir  les  épingles  de  la  reine 
d’Efpagne  ,  qui  montent  à  trois  mil¬ 
lions  de  piaftres,  la  plus  grande  partie 
en  perles  que  l’on  tire  de  la  Marguerite 
6c  de  la  riviere  de  la  Hache.  Il  man¬ 
qua  cette  prife ,  parce  que  les  Flibuftiers 
s’étoient  tellement  attachés  à  boire  en 
célébrant  la  fête  des  Rois,  qu’ils  ne 
purent  équiper  aflez  promptement  des 
canots  pour  envoyer  après  une  piro¬ 
gue  Efpagnole  qui  les  avoir  découvertSj 
6c  qui  revira  dans  le  moment  pour  en 
donner  avis. 

Cet  événement  obligea  le  capitaine 
Michel  à  fortir  du  cap  Cordiere,  Com¬ 
me  il  tournoit  vers  Corrofel  ,  il  ren¬ 
contra  le  capitaine  Laurent  avec  un 
bâtiment  chargé  de  quinquina  6c  de 
yooco  liv.  en  efpeces.  La  nuit  les  em¬ 
pêcha  de  fe  reconnoître  j  le  capitaine 
Laurent,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fuf- 
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fenc  des  Efpagnols,  avoit  réfolu  de  fe 
brûler  plutôt  que  de  le  rendre.  C’eft 
fa  maniéré,  il  la  garde  encore  aujour¬ 
d’hui  5  6c  lorfqu’il  reçoit  quelques 
Aventuriers  dans  Ton  bord ,  il  leur  dit 
qu’ils  peuvent  s’alTurer  de  n’être  jamais 
pris  des  Efpagnols  avec  lui. 

11  fut  agréablement  furpris  d’avoir 
rencontré  les  amis  ^  mais  cette  joie  fut 
traverfée  par  la  fâcheufe  nouvelle  des 
épingles  de  la  reine  d’Efpagne  qu’ils 
lui  apprirent.  Ce  coup  lui  donna  du 
chagrin  \  il  lui  tenoit  trop  au  cœur 
pour  ne  pas  tenter  une  fécondé  fois  la 
fortune.  On  leva  l’ancre,  6c  on  alla  au 
cap  de  la  Vêle  à  14  lieues  de  la  riviere 
de  la  Hache  ,  où  les  Flibuûiers  ayant 
appris  qu’on  avoit  déchargé  le  vaiffeau 
de  ce  qu’ils  cherchoient,  6c  qu’on  avoit 
trop  bien  pourvû  à  fa  fûreté  ,  cent 
d’entr’eux  defcendirent  à  l’ifie  d’Or  , 
6c  allèrent  dans  la  mer  du  fud  joindre 
ceux  qui  y  étoient  déjà  pafles  5  d’où  ils 
ont  écrit  qu’il  ne  leur  manquoit  que  du 
monde,  6c  que  ceux  qui  voudroient  les 
venir  trouver  le  donnalTent  de  garde  des 
eaux  croupies  qui  avoient  fait  périr  plu- 
fieurs  des  leurs,  avant  que  de  s’apper- 
cevoir  qu’elles  étoient  empoifonnées. 

Les  cent  Flibuftiers  qui  avoient  quit- 
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te  3e  capitaine  Laurent ,  raffoiblirent 
auffi  çonfldérablement.  U  ne  put  faire 
autre  chofe  avec  le  capitaine  Michel, 
quedecroilerle  longde  la  côte  de  Car- 
thagene,  en  attendant  le  retour  de  leurs 
deux  meilleurs  voiliers ,  qu’ils  avoicnc 
envoyés  pour  s’informer  s’il  n’y  auroit 
point  quelques  Aventuriers  dans  ces 
mers  :  mais  ils  ne  rencontrèrent  que 
deux  vailTeaux  ennemis  qui  leur  donnè¬ 
rent  la  chalTe,  ôc  peu  de  temps  après 
parut  la  flotte  Efpagnole ,  forte  de  cinq 
à  lix  mille  hommes,  qui  contraignit  les 
Flibuffiers  d’abandonner  leur  defîein 
furCarthagene.  C’eft  ce  qui  donna  lieu 
à  l’entrepnfe  de  Campêche,  dont  le 
fuccès  paroiflbit  comme  afTuré,  à  caufe 
que  cette  ville  n’ayant  point  d’armée 
pour  la  défendre,  denîandoit  auffi  moins 
de  monde  pour  la  forcer. 


CHAPITRE  II. 


La  prife  de  la  ‘ville  de  Campêche  ,  faite  en 
l’année  1686. 

Quoique  l’entreprife  des  Flibuf- 
tiers  lur  Campêche  ne  leur  ait  pas 
été  aufli  avantageufe  que  celle  de 


DefTeîn 
fur  Car- 
thagene; 
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la  Fera  Cruz ,  elle  n’a  pas  laifTé  de  leur 
être  gloi  ieufe  ^  l’on  ne  fera  pas  moins 
fatisfait  d’en  apprendre  le  récit. 

Le  rendez- vous  oes  Flibuitiers  etoit 
à  l’ifle  à  Vaches,  ils  s’y  trouvèrent  au 
nombre  d’environ  douze  cens  hom¬ 
mes.  Après  avoir  fait  la  revue  de  toutes 
leurs  forces ,  on  propofa  la  piif^  de 
Nou-  Carthagene  dans  l’efpérance  de  fe  join- 
<leflein  dre  encore  à  700  hommes  que  l’on 
thagene]  croyoit  être  à  l’ifle  d’Or,&  que  l’on 
ne  trouva  point.  On  s’arrêta  a  1  expédi¬ 
tion  de  Campêche,  quoique  l’on  vît 
bien  qu’elle  ne  devoit  pas  être  fi  profi¬ 
table  que  celle  de  la  F zra-Cruz,  >  mais 
on  crut  qu’elle  étoit  néceflaire  aux 
Aventuriers,  parce  qu’ils  manquoient 
de  vivres,  ôc  que  par  ce  moyen  ils  fe- 
roient  en  état  de  faire  de  plus  grandes 
entreprifes. 

Cette  expédition  ayant  été  appVouvee 
dans  le  confeil ,  on  recommanda  le  fe- 
cret,on  prit  garde  que  perfonne  ne  s’é¬ 
chappât  de  la  flotte,  on  ne  dit  aucunes 
nouvelles  aux  barques  d’avis  qu  ils  al- 
loient  à  la  Jamaïque  6c  ailleurs ,  6c  on 
dépêcha  vers  monfieur  de  Cufiy ,  gou¬ 
verneur  de  la  l'ortue  ,  pour  avoir  une 
commiflion  d’ aller  en  courfe  contre  les 
Efpagnols ,  fans  fpécifier  l’entreprife. 


t 
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Mais  il  prévint  les  Aventuriers ,  il 
avoir  eu  avis  depuis  peu  de  jours,  qu’on 
lui  envoyoit  des  ordres  avec  quelques 
frégates  pour  aller  contr’eux  ,  êc  pour 
les  réduire  à  fe  foumettre  aux  ordres  du 
roi ,  qui  n’approuve  point  ces  fortes  de 
courfes. 

Monlîeur de  CulTy  fe  tranfporta  donc 
a  1  ifle  à  Vaches,  où  les  Aventuriers 
étoient  en  attendant  fa  commifîion.  Ils 
furent  bien  furpris  de  le  voir  en  perfon- 
ne,  &  encore  plus  de  lui  entendre  dire 
que  leur  delTein  étoit  contraire  à  la  vo¬ 
lonté  du  roi. 

Le  capitaine  Grammont  qui  a  beau¬ 
coup  de  vivacité  d’efprit, lui  répondit: 
3,  Hé,  monfieur ,  comment  le  roi  fau- 
,5  roit-il  notre  deiïein,  pendant  que  la 
,,  plus  grande  partie  de  la  flotte  né  le 
5,  fait  pas  encore.^  Il  efl  impoffible  que 
„  Sa  Majeflé  vous  ait  fait  favoir  fonin- 
„  tention  là-deflus  :  maisceque  je  puis 
„  con  jcélurer  de  tout  ceci ,  c’eft  que  vo. 
„  tre  bonté  ordinaire  nepeut  fouffrirque 
5,  l’on  exerce  des  cruautés  contre  les  Ef- 
55  pagnols  :  je  vous  promets ,  foi  de  capi- 
,,  taine,  qu’il  n’en  fera  fait  aucune,  6c 
5,  que  nous  garderons  (i  bien  le  fecret, 
3,  quenous eipérons de furprendre  laville 
5,  où  nous  allons ,  de  nous  en  rendre  mai- 
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5,  très  fans  coup  férir,  &  même  de  la  pil¬ 
ier  jans  que  les  habitans  aient  le  temps 
de  s’en  appercevoir  ni  de  s’en  plaindre. 
„  Raillerie  à  part ,  repartit  monfieur 
de  Ciijfy  ,  capitaine  Grammont ,  le 
roi  n’approuve  point  cela,  il  m’a  fait 
lavoir  depuis  peu  les  ordres  là-deflus, 
6c  il  m’envoie  quelques  frégates  pour 
réduire  ceux  qui  y  feront  rebelles. 
C’ef:  pourquoi  je  vous  exhorte  tous 
d’abandonner  ces  fortes  d’entreprifes , 
6c  je  vous  promets  de  vous  rendreen 
cour  tous  les  bons  offices  imaginables, 
6c  de  procurer  à  chacun  de  vous  des 
emplois  félon  fon  mérite  6c  fa  qualité  ^ 
vous  favez  que  S.  M.  fe  faitun  plaifir 
de  contenter  tout  le  monde. 

3,  Je  n’en  doute  point ,  pourfamt 
Grammont ,  6c  fi  nos  freres ,  qui  (ont  ici 
préfens,  veulent  renoncer  au  defiein 
que  nous  avions  pris,  j’y  confens.Tous 
fe  recrierentà  Tinllant  que  l’affaire  étoit 
trop  avancée  pour  la  quitter,  6c  que  fi 
Mr.  de  Cufiy ,  ne  vouloir  pas  leur  accor¬ 
der  une  commiffion  pour  aller  contre 
les  Efpagnols,  ils  fe  lerviroient  de  celle 
qu’il  leur  avoir  donnée  pour  la  chafié  6c 
pour  la  pêche  >  faifant  entendre  par  là 
que  s’ils  rencontroient  des  hommes  qui 
vouluffent  leur  réfiffer,  iis  leur  donne- 
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toient  indifféremment  la  chafTe  comme 
aux  bêtes.  Monfieurde  CufTy  les  voyant 
dans  cette  réfolution  ,  les  quitta  bruf- 
quement  ,  après  les  avoir  exhortés  à 
rentrer  deux-mêmes  dans  leur  devoir, 
pour  ne  pas  le  forcer  de  les  y  réduire. 

^  Ce  difcours  ne  fut  pas  capable  de  les 
détourner  du  delfein  qu’ils  avoient  for¬ 
mé.  Mon  fleur  de  Cufly  ne  fut  pas  plutôt 
parti  qu’ils  profitèrent  du  vent  qui  leur 
etoit  favorable,  firent  voile,  Ôc  arrivè¬ 
rent  en  un  endroit  nommé  Champeton^ 
a  quatorze  lieues  de  Ca7npêche.  Sans 
perdre  temps  ils  débarquèrent  en  des 
canots  neuf  cens  hommes  6c  nagè¬ 
rent  doucement  avec  des  Avirons ,  de¬ 
puis  deux  heures  du  matin  jufqu’à  cinq 
heures  du  foir.  Leur  flotte  étoit  com- 
pofée  de  vingt-deux  Canots,  avec  cha¬ 
cun  leurs  étendards  :  ce  qui  formoit  un 
fpeélacle  affez  agréable.  Ils  campèrent 
le  foir  devant  la  ville  à  la  portée  du  ca¬ 
non,  &  paflèrent  la  nuit  dans  leurs  ca¬ 
nots.  La  néceflité  d’avoir  des  vivres 
qui  leur  manquoient ,  les  animoit  bien 
plus  à  pourfuivre  cette  entreprife,  que 
1  tfpérance  du  gain,  à  quoi  ils  ne  s’at- 
tcndoient  pas. 

Dès  le  lendemain  fur  les  neuf  heures 
du  matin,  MonfieurdeGrammontdon- 
Tome  IL  N 
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na  les  ordres  néceiTaires  pour  la  defcen- 
te.C’étoit  un  coup  bien  hardi  néan¬ 
moins  allez  ordinaire  aux  Aventuriers, 
que  d’aller  ainfi  attaquer  en  plein  jour 
&  à  découvert  une  Place  de  cette  force. 
On  fît  donc  mettre  à  terre  toutes  les 
Troupes  qui  étoient  dans  les  vingt-deux 
canots  ,  ëc  celles  qui  étoient  en  trois 
bateaux  ëc  dans  notre  grand  vailTeau 
que  l’on  avoit  fait  avancer,  ëc  elles  pa¬ 
rurent  aufîî-tôt  en  bataille  à  la  vue  des 
ennemis  qui  né  lavoient  que  penfer, 
pouvant  croire  aulTi  facilement  que  c'é- 
toit  une  armée  Royale,  qu’un  amas  de 
Flibuftiers. 

Ils  ne  trou  voient  aucune  relî  fiance 
pendant  leur  marche  j  ëc  ce  qui  les  favo- 
lifa  encore  ,  c’efl  qu’il  y  avoit  fous  la 
Fortereffe  un  vaifTeau  du  Roi  d  Efpagne 
de  vingt-quatre  pièces,  qui  périt  en  ti¬ 
rant  plulîeurs  coups  de  la  Sainte  Barbe. 

Chacun  le  regardoit  comme  un  obfla- 
cle  capable  de  retarder  l’entreprife ,  ëc  de 
donner  aux  Efpagnols  le  temps  de  fe 
préparer  à  bien  recevoir  les  Aventu¬ 
riers. 

Mais  le  feu  prit  aux  poudres  ëc  fît 
fauter  ce  vaifTeau  avec  tout  ce  qui  étoic 
dedans.  Ce  fut  grand  dommage  5  car  il 
étoit  fort  bien  fait ,  ëc  ne  tiroit  que 
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quatre  pieds  d’eau ,  quoiqu’il  portât 
vingt-quatre  pièces,  ce  qui  n’eft  pas 
commun  Auffi  les  EfpagnoLs  firent  ,1s 
couin  le  bruit  qu’ils  y  avoient  mis  le  feu 
exprès,  de  crainte  qu’il  ne  tombât  en- 
tie  nos  mains,  &  cela  paroît  allez  vrai- 
emblable  ;  cependant  fi  onfait  lamoin- 
dre  attention  à  ce  qui  fuit,  il  fe,-a  bien 
difficile  de  ne  fe  pas  perfuader  que  ce 
tut  un  pur  accident.  En  effet ,  le  vaif- 
leau  fauta  avec  fon  pavillon  Royal  au 
derrière,  &  au  grand  mât;  ce  oui  ne 
leioit  pas  arrivé  de  la  forte,  fi  onl’avoit 
Mit  exprès.  Mais  c’ell  la  coutume  des 
Wpagnols  de  fe  prévaloir  de  leurs  prof- 
peiites,  6c  de  tirer  avantage  de  leurs 
niallieurs  mêmes. 

On  marcha  plus  d’un  quart  de  lieue 
fans  trouver  qui  que  ce  fût  qui  réfiftât. 
Ees  Aventuriers  toujours  attentifs  6c  fur 
leurs  gardes  tombèrent  à  la  fin  dans  une 
embufeade  de  Soo.  hommes,  qui  firent 
fur  eux  une  furieufe  décharge  avec  fi 
peu  de  fuccès,  qu’il  n’y  eut  que  deux 
hommes  de  tués& cinq  ou  fix  de  blellès. 
Les  Aventuriers  donnèrent  fur  les  Efpa- 
gnols  en  gens  déterminés ,  6c  les  obli¬ 
gèrent  à  décamper  au  plus  vite.  Ils  en- 
tieient  enfuite  dans  la  ville  de  Campê- 
che,  qu’ils  trouvèrent  fortifiée  à  chaque 
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Carrefour  de  quatre  pièces  de  canon. 

Tout  autre  que  le  Capitaine  Gram- 
mont  eût  peut-être  reculé  ;  mais  en  hom¬ 
me  d’efpntSc  d’expérience, il  s  avilalur 
le  champ  de  faire  monter  du  monde 
fur  les  maifons  qui  font  bâwes  comme 
celles  des  Turcs  en  plaite-foimie.  h^n 
forte  que  voyant  les  ennemis  du  haut 

en  bas,  6c  à  découvert,  principalement 

ceux  qui  gardoient  le  canon ,  on  faiioit 
feu  fur  eux  avec  tout  Tayantage  pol  i- 
ble.  Les  Aventuriers  qui  étoient  dans 
les  rues,  profitant  de  l’occafion,  fondi¬ 
rent  en  même  temps  fur  leurs  ennemis, 

les  forcèrent  d’abandonner  leur  canon, 

s’-en  emparerenc  au  nombre  de  qua¬ 
rante  pièces  tontes  en  batterie.  ^ 

Cette  entreprife,qui  auroit  demande 
un  Siégé  dans  les  formes ,  6c  occupe 
plufieurs  jours  d’autres  gens  qui  pren¬ 
nent  plus  de  précaution, 6c  qui  gardent 
plus  de  mefures  queles  Avenairiers,tut 
exécutée  par  eux  en  une  demi  journée, 
fans  avoir  perdu  plus  de  quatre  hom¬ 
mes. 

Après  la  prife  de  cette  VUle,  il  ne 
reûoit  plus  qu’à  fe  rendre  maitie  de  la 
Forterefie.  Elle  etoit  defendue  de  dix- 
huit  pièces  de  canon  de  24  hvies  de 
balle  6c  de  fix  pièces  plus  petites ,  avec 
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400  hommes  de  Garnifon.  On  ferepofa 
duranc  trois  jours,  fî  c’eft  repofer  que 
d’être  jour  &  nuit  fur  fes  gardes  8c  fous 
les  armes  :  On  ne  laifla  pas  de  prendre 
quelques  rafraîchiflemens. 

Cependant  le  Capitaine  Grammonc 
qui  ne  vouloit  pas  en  demeurer  là ,  don¬ 
na  ordre  de  faire  venir  de  Ton  bord  cent 
boulets  de  canon,  cent  gargouges plei¬ 
nes  de  poudre  ,  éc  dix  affûts,  fur  lef- 
qiiels  il  fit  auffi-tôt  monter  dix  pièces 
de  canon  de  celles  que  l’on  avoit  prifes 
dans  la  ville.  Il  commanda  de  faire  une 
embrafure  dans  une  maifon  voifine  de 
la  Fortereffe,  qui  fervoit  de  prifon,  6c 
d’y  placer  les  dix  pièces  de  canon.  On 
commença  dès-lors  à  canonner  la  For¬ 
tereffe,  fans  difcontinuer  pendant  huit 
heures,  à  deffein  d’y  faire  breche  ,  d’y 
monter, .6c  de  donner  un  affaut général. 

Pendant  que  l’on  canonnoit  ainfî  , 
les  Flibuftiers  au  nombre  de  600  hom¬ 
mes  avec  leurs  armes ,  étoient  po  liés  dans 
des  maifons  prochaines,  6c  faifoient  un 
feu  continuel  fur  le  Fort ,  tirant  néan¬ 
moins  à  coup  perdu,  parce  qu’ils  ne 
voyoient  perfonne.  Ils  eurent  feulement 
le  plailîr  de  hacher  en  pièces  trois  Dra¬ 
peaux  plantésfurla  Fortereffe,  fans  que 
l’on  osât  en  arborer  de  nouveaux  >  les 
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balles,  qui  tomboienc  alors  comme  îa 
grêle,  en  ôtoient  l’envie  &  le  rnoyen. 

On  tira  fur  la  Fortereffe  plus  de  qua¬ 
tre -vingt  coups  de  canon  fans  aucun 
effet  j  ce  qui  en  fit  différer  la  prifejur- 
qu’au  lendemain  ,  que  l’on  efpéroit 
trouver  quelque  firacagême  pour  s’en 
rendre  maître.  Mais  les  Efpagnols  tirè¬ 
rent  les  Flibuftiers  de  peine  en  l’aban¬ 
donnant  la  même  nuit ,  n’y  laiffant  que 
le  canonnier,  un  Anglois  &  l’enieigne 
de  la  Fortereffe ,  homme  de  cœur  &  de 
naiffance,  puifqu’il  aima  mieux  fe  dé¬ 
fendre  jufqu’à  l’extrémité ,  6c  être  fait 
prifonnier  de  guerre  ,  que  de  fe  fauver 
lâchement  comme  les  autres.  Aûffi  fut- il 
traité  du  Capitaine  Grammont  félon 
le  mérite  de  la  perfonne,  6c  fa  fidélité 
envers  fon  Prince  :  il  le  renvoya  géné- 
reufement,  après  lui  avoir  fait  rendre 
toute  forte  d’honneurs ,  avec  les  biens 
qu’il  poffédoit  dans  le  pays.  Tlyjoignit 
même  beaucoup  de  préfens  de  fa  part. 

On  apprit  l’évacuation  de  la  Forte¬ 
reffe  par  r  Anglois  dont  je  viens  de  par¬ 
ler,  qui  cria  au  Corps  de  garde  avancé 
-  des  Enfans  perdus,  que  les  Flibuüiers 
pouvoient  entrer.  On  le  fit  favoir  au 
Général,  qui  ne  fe  fia  à  cet  avis  que  de 
bonne  forte  :  car  pour  en  avoir  une  en- 
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tiere  alTurance,  il  fit  dire  à  cet  Anglois 
de  tirer  tous  les  canons  à  la  volée  >  il 
obéit  5  êc  l’on  connut  qu’ils  étoient  char¬ 
gés  de  mitrailles.  Le  Général  jugea  à 
propos  de  remettre  au  lendemain  à  en 
prendre  pofiefiion ,  parce  qu’il  étoit  nuit, 
&  qu’il  fe  méfioit  des  Efpagnols ,  dont 
il  eil  plus  difficile  de  prévenir  la  trahi- 
fcn,  que  d’arrêter  la  bravoure. 

Le  Capitaine  Laurent,  qui  fut  choifi 
pour  en  être  le  Gouverneur,  prit  avec 
lui  80.  hommes  dont  on  compofa  la 
garnifon.  On  fongea  enfuite  à  loger 
les  Flibuftiers  dans  les  maifons  qui 
étoient  autour  de  laplace-d’armes  à 
s’y  fortifier  j  parce  que  tous  les  jours  on 
pouvoir  y  être  attaqué  par  plus  de  l  yoo 
hommes  que  les  Efpagnols  auroient 
afiemblés  facilement  s’ils  l’euflent  vou¬ 
lu  >  mais  ils  n’en  firent  rien. 

On  demeura  plus  de  deux  mois  dans 
la  ville,  allant  tous  les  jours  en  parti  à 
dix  ou  douze  lieues  à  la  ronde ,  lans  ren¬ 
contrer  d’autres  gens  que  quelques  Sau¬ 
vages  ,  ou  quelque  butin  qui  confiftoit 
en  peu  de  chofe. 

Un  jour  les  Flibuftiers  firent  un  parti 
de  1300.  Cavaliers  montés  fur  des  che¬ 
vaux  3c  fur  des  Mulets  3  ils  tomberont 
dans  une  embufcade  d’ Efpagnols,  qui 
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firent  fi  à  propos  une  décharge  fur  eux , 
qu’ils  leur  tuerent  plus  de  vingt  hom¬ 
mes,  êc  en  blefierenc  beaucoup  davan¬ 
tage.  Leur  plus  grande  perte  fut  le  Ca¬ 
pitaine  Garderies,  brave  s’il  en  fut  ja¬ 
mais.  Cet  échec  leur  apprit  à  ne  plus  al¬ 
ler  à  cheval,  Sc  en  effet  ce  n’efl  pas- là 
leur  métier. 

Il  y  avoit  dans  cette  embufcade  plus 
de  poo  hommes,  6c  le  Gouverneur  de 
Mérida  y  étoit  en  perfonne.  Il  efl:  éton¬ 
nant  qu’il  ne  les  ait  pas  tous  taillés  en 
pièces. 

Pendant  ces  deux  mois  on  prit  plus 
de  (5oo  Prifonniers ,  la  plupart  fauvages. 
Le  Capitaine  Grammont ,  qui  aimoic 
les  fiens  autant  qu’il  en  étoit  aimé, 
envoya  vers  le  Gouverneur  de  Mérida 
demander  deux  Flibufliers  que  Tes  gens 
avoient  fait  prifonniers  >  à  condition  de 
lui  rendre  tous  les  fiens,  fans  en  excepter 
le  commandant,  le  Major,  6c  le  Caf- 
tillan  qu’il  avoit  entre  fes  mains  \  finoa 
qu’il  mettroir  tout  à  feu  6c  à  fang  dans 
la  ville.  Le  Gouverneur  de  Merida  lui 
fit  réponfe  qu’il  pouvoit  brûler  6cmar- 
facrer  tout  ce  que  bon  lui  fembleroit  , 
qu’il  avoit  de  l’argent  pour  rétablir  la 
Ville,  6c  des  hommes  pour  le  combattre, 
qu’il  s’approchoit  à  cette  fin. 
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Le  Capitaine  Grammonc  outré  de 
cette  rodomontade,  prit  l’Envoyé  par 
la  main,  le  promenant  par  la  Ville 
il  y  fit  mettre  le  feu  en  fa  préfence,  ôc 
couper  la  tête  à  cinq  Efpagnols.  Cela 
fait  il  Allez  ajfurez 

votre  maître  de  ma  part  que  fai  ponc¬ 
tuellement  exécuté  fes  ordres.  Il  le  char¬ 
gea  en  même  temps,  de  lui  témoigner 
qu’il  en  feroit  autant  à  ceux  qui  étoienc 
encore  entre  fes  mains  >  fur  quoi  peu  de 
jours  après  il  ne  reçut  pas  d’autre  ré- 
ponfe  que  la  première. 

Malgré  tout  cela  Mr.  de  Gram  mont 
fut  auffi  humain  que  le  Gouverneur 
Efpagnol étoit  cruel,  il  donna  la  liberté 
à  tout  le.monde>  maisilfit  fauter lafor- 
tereEe,  6c  brûla  généralement  toute  la 
Ville. 

Ce  furent  les  fruits  de  l’indifcrétion 
6c  de  la  rodomontade  Efpagnolej  car  ft 
le  Gouverneur  de  Merida  avoit  écrit  6c 
fait  parler  plus  honnêtement  au  Capi¬ 
taine  Grammont ,  on  ne  fe  feroit  pas 
apperçu  que  les  Flibuftiers  eulTent  été  à 
Campêche.  Ils  y  arrivèrent  le  7.  Juillet 
1686.  6c  n’en  partirent  que  le  cip.  Août 
au  foir  ,  qu’ils  s’embarquèrent  après  y 
avoir  célébré  la  F  été  du  Roi ,  qui  eft  le 
jour  de  Saint  Louis ,  à  grands  coups  de 
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canon  6c  de  mourqueterie.  On  brûla 
dans  le  feu  de  joye  pour  plus  de  deux 
cens  mille  écus  de  bois  de  Campêche. 

Cette  expédition  eut  tout  le  luccès 
que  l’on  pouvoic  en  efpérer ,  à  l’argent 
près  que  les  Flibuûiers  cherchent  tou¬ 
jours  5  6c  qu’ils  ne  trouvèrent  pas.  Le 
fleur  de  Grammont  y  fit  voir  toute  la 
conduite,  l’expérience  6c  la  valeur  que 
l’on  pouvoit  attendre  d’un  grand  Capi¬ 
taine. 

On  dit  qu’il  efl:  de  Paris ,  6c  qu’il  étoit 
-  fort  jeune  lorfque  fon  pere  mourut.  Le 
mari  que  la  veuve  époufa  dans  la  fuite, 
donna  entrée  dans  fa  maifon  à  un  Offi¬ 
cier  de  fes  amis,  qui  devint  amoureux 
de  la  fœur  de  Grammont.  Sa  grande 
jeunefie  fembloit  le  mettre  hors  d’état 
de  fe  mefurer  avec  un  homme  de  valeur. 
Cependant  un  jour  fon  beau-pere  étoit 
ablent ,  il  voulut  écarter  l’amant  de  fa 
fœur,  6c  l’ayant  prié  de  régler  fes  vifi- 
tes,  il  lui  refufa  fa  porte.  Mais  la  mere 
étant  lurvenueavec  faillie, l’une  6c  l’au¬ 
tre  le  traitèrent  d’enfant,  Refirent  mon¬ 
ter  le  cavalier. 

Grammont  indigné  de  ce  procédé,  fit 
quelques  menaces  dont  le  galant  fe  fen- 
tit  piqué  :  le  lendemain  il  rencontra 
Grammont ,  il  le  traita  de  petit  mutin 
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qui  faifoitle  brave.  Grammont  répliqua 
que  s’il  étoit  dans  un  âge  plus  avancé, 
il  lui  feroit  l’honneur  de  tirer  l’épée  con¬ 
tre  lui.  La  fierté  du  jeune  homme  in  ira 
l’officier ,  qui  mit  aufiî-tôt  l’épée  à  la 
main>  Grammont  enfitautant ,  6cblefla 
Ton  ennemi  de  trois  coups  dont  il  mourut , 
laiffiant  dix  mille  livres  à  la  fœur  de 
Grammont,  6c  à  lui-méme  de  quoi  fe 
fauver.  Il  lui  procura  encore  fa  grâce  par 
le  moyen  de  Monfieur  deCaftelan,  ma¬ 
jor  des  gardes,  que  le  Roi  avoir  envoyé 
pour  s’informer  du  fait.  Il  lui  fit  enten¬ 
dre  que  c’étoit  lui- même  qui  s’étoit  attiré 
ce  malheur,  &  que  bien*  loin  que  l’on  eût  “ 
commis  un  affiaffinat  en  fa  perfonne,  les 
chofes  s’étoient  pafiees  avec  honneur. 

Peu  de  temps  après  Grammont  fit 
quelques  campagnes  en  qualité  de  Ca¬ 
det,  au  Régiment  Royal  des  vaifieaux, 
dans  la  compagnie  de  la  Leuretiere.  Il 
y  acquit  de  la  réputation,  6c  fit  très-bien 
Ion  devoir  quelques  années  fur  mer  : 
en  forte  qu’ayant  eu  le  commandement 
d’une  fregate  armée  en  courfe,  avec  un 
cinquième  du  profit  qu’il  feroit,  il  paffia 
à  la  Martinique,  6c  prit  unefiotteHol- 
landoife  appellée  les  Bourfes  cVAnîficr-- 
dam  ,  de  la  valeur  de  plus  de  quatre 
cens  mille  livres. 
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Grammoni:  amena  cette  prife  à  Saint 
Domingue,  fans  fe  mettre  en  peine  s’il 
ne  lui  en  appartenoit  qu’un  cinquième, 
parce  que  les  intérefles  étoient  bien  éloi¬ 
gnés  de  là  5  &  ayant  prelque  tout  con- 
Ibmmé  au  jeu  &  à  la  débauche,  il  fallut 
retourner  en  couiTe.  Le  malheur  voulut 
qu’il  perdît  la  fregate  dont  il  fauva 
néanmoins  le  canon  ,  les  armes  6c  tous 
les  agrès  :  il  fe  trouva  encore  allez  à  fon 
aife  pour  acheter  un  autre  bâtiment  de 
50  pièces,  6c  il  s’acquit  une  grande  ré¬ 
putation  à  Saint  Domingue  3  les  Flibuf- 
tiers  raimoient6c  l’eftimoient ,  d’autant 
plus  qu’il  étoit  libéral  6c  bienfaifant.  11 
a  été  fort  long-temps  leur  Comman¬ 
dant  3  il  s’eft  hgnalé  en  plulîeurs  ren¬ 
contres  3  6c  fe  lignale  encore  tous  les 
jours  3  quoiqu’il  foit  âgé  de  plus  de  cin¬ 
quante  années ,  6c  que  la  goutte  ne  le 
quitte  prefque  point,  la  maladie  ne  l’em¬ 
pêche  pas  d’être  toujours  aéfif  6c  entre¬ 
prenant.  C’ell  un  des  plus  braves  Capi¬ 
taines  qui  fe  foit  encore  trouvé  parmi  les 
Aventuriers,  qui  le  fuivent  volontiers 6c 
s’attachent  à  lui.  Il  a  un  fecret  tout  par¬ 
ticulier  pour  gagner  leurs  cœurs ,  6c 
s’inlinuer  dans  leurs  efprits.  Il  eft  bien 
fait  dans  fa  taille,  quoiqu’elle  foit  médio¬ 
cre,  Il  a  le  teint  brun ,  les  cheveux 
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noirs,  la  mine  guerriere,  &  agréable. 
La  débauche  du  vin  6c  des  femmes  l’a 
rendu  perclus  de  tous  fes  membres.  Il 
eü;  impie  ,  fans  religion  ,  6c  exécrable 
dans  fes  juremens.  En  un  mot  ,  il  eit 
fort  attaché  aux  choies  terreftres,  6c  ne 
croit  point  aux  céleltes.  C’efl-là  fon 
grand  défaut. 


CHAPITRE  IIL 


La  prife  de  la  Ville  de  Carthagene  ^  faite 


en  d année  lôç/.  Et  la  Relation  de 
ce  q^ui  regarde  les  Flibuftiers  ,  à  ce 
fujet. 

Près  l’expédition  de  Panama,  cé- 


JF\,  lebre  par  la  conduire  que  Mor¬ 
gan  y  a  tenue,  6c  par  une  marche  qu’il 
a  faite  dans  un  Pays ,  défolé  par  deux 
Camps-volans  qu’il  avoir  fans  ceOe  fur 
.les  bras,  tout  entre* coupé  de  rivières  6c 
de  rochers 3  on  peut  dire  que  rien  n’efi: 
impoffible  aux  Flibuftiers  bien  com¬ 
mandés. 

C’eft  ce  que  l’on  a  déjà  vu  dans  les 
entreprifes  de  Marecaye,  de  Gibraltar, 
de  Porto* Rico,  de  Campêche 6c  dePifle 
Sainte  Catherine  3  on  le  verra  encore 
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dans  le  récit  que  je  vais  faire  de  ce  qui 
s’elf  paiïe  à  Carthagene. 

En  effet  toutes  ces  entreprjfes  font 
remarquables  >  les  unes  par  14  valeur 
des  combattans,  les  autres  p)if  les  gran¬ 
des  difficultés  qu’il  a  falluTurraonter, 
6c  par  la  vigoureufc  réfiffance  que  l’on 
y  a  trouvée 5  les  autres  enfin,  comme  la 
Fera-Cruz  ^  par  les  immenfes  richeffes 
que  l’on  en  a  remportées.  Mais  l’expé¬ 
dition  de  Carthagene  efl  confidèrable 
par  toutes  ces  chofes  enfemble. 

Cette  expédition  efi:  diftinguée  des 
autres  ,  en  ce  qu’elle  a  été  exécutée  dans 
un  temps  de  guerre  ouverte  ,  par  des 
troupes  réglées,  6c fi  bien  accoutumées 
à  vaincre,  que  par  les  chofes  qu’elles  ont 
déjà  faites ,  elle  font  prefque  fûtes  de 
celles  qu’il  leur  refte  à  fitire. 

On  me  dira  peut-être  que  je  devrois 
ne  parler  ici  que  de  ce  qui  regarde  les 
Flibufiiersj  je  l’avoue,  c’étoitauffimon 
defléinj  mais  je  n’ai  pû  me  difpenfer  de 
rendre  juftice  à  la  valeur  des  Officiers 
6c  des  Troupes,  que  j’ai  vu  moi-même 
tant  de  fois  s’expofer  pendant  le  Siège 
de  Carthagene. 

Si  cette  entreprife  a  eu  des  fuites  qui 
ont  tant  fût  de  bruit  dans  le  monde  , 
il  eft  à  préfumer  qu’avant  que  de  rien 
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entreprendre  ,  on  avoir  mûrement  ré¬ 
fléchi,  6c  pourvu  à  tout  ce  qu’il  falloir 
pour  porter  avec  fuccès  dans  les  Indes, 
aufli-bien  que  dans  l’Europe,  la  gloire 
des  armes  de  France. 

Ainfi  donc,  comme  méditer  une  en- 
treprife  6c  l’exécuter  efl;  pour  les  Fran¬ 
çois  la  même  chofe,  à  peine  eut-on  ar¬ 
rêté  ce  deflein  qu’on  agiflbit  déjà  fur 
les  lieux.  Le  Baron  de  Pointis ,  homme 
de  tête  6c  d’expédition,  avoir  détaché 
•deux  mois  auparavant  la  fregate  le  Ma¬ 
rin  ,  fous  le  commandement  du  Sieur 
de  Saint  Vandrille  3  avec  des  ordres 
adr  eflés  au  Sieur  du  Cafle,  Gouverneur 
fur  l’ifle  de  Saint  Domingue,  pour  af- 
fembler  le  plus  de  Flibufliers,  d’Habi- 
tans ,  de  Boucaniers  ou  de  Chafleuis ,  6c 
de  Negres  qu’il  pourroiftrouver  fur  la  ' 
côte. 

Toutes  ces  fortes  de  gens  font  bra¬ 
ves  6c  propres  au  coup  de  main  :  Ils 
joignent  ^  leur  adrefle  une  intrépidité 
infurmontable,  6c  rien  ne  peut  les  faire 
reculer.  Il  falloir  cela,  c’efl:  pourquoi 
Monfleur  de  Pointis  avoir  donné  fes 
ordres -pour  les  trouver  prêts  à  fon  arri¬ 
vée,  afin  de  les  joindre  aufli-tôt  à  l’Ef- 
cadre  dont  il  avoir  le  commandement. 

Cette  Efcadre  armée  en  courfe  au 
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profit  des  Particuliers,  partit  de  Brefl 
le  5?.  Janvier  i6ç6  pour  i’ifle  de  Saint 
Domingue.  Elle  fliifoit  plaiflr  à  voir, 
tout  y  étoit  dans  un  ordre  charmant. 
On  pouvoir  bien  l’appeller  une  Armée  j 
je  ne  craindrai  pas  même  de  la  nommer 
ainfi  dans  la  fuite  de  cette  Relation. 

Elle  étoit  compofée  de  dix-fept  Voi¬ 
les,  fa  voir. 

Le  Sceptre,  commandé  par  M.  de 
Pointis. 

Le  Saint  Louis,  par  Mr.  de  Lévy. 
Le  Fort ,  par  Mr.  le  Vicomte  de 
Coëtlogon. 

.  Le  Vermandois,  par  Mr.  duBuiflbn. 

Le  Furieux,  par  M.  la  Mothe  Mi¬ 
chel. 

L’Apollon,  par  Mr.  Gombaud. 

La  Mutine  ,  par  Mr.  Maffiat.  ^ 

Le  Saint  Michel,  par  Mr.  Marolles. 
L’Avenant,  par  Mr.  Francine. 

La  Galliote,  par  Mr.  de  Monts. 

La*  Providence,  Corvette,  par  Mr. 
du  Bouchel. 

La  Diépoife,  Flûte,  par  Mr.  Tan- 
berleau. 

La  Ville  d’Amflerdam  ,  par  Mr. 
Monier. 

(^atre  Traverfiers,  par  quatre  Of¬ 
ficiers  Matelots. 
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En  cet  état  le  baron  de  Pointis  palTa 
par  le  Raz  de  Fontenay,  à  deffein  d’é¬ 
viter  une  efcadre  Angloife  beaucoup 
plus  forte  que  la  fîenne,  qui  l’attendoic 
à  l’embouchure  de  Siroife. 

Le  février  il  fit  route  fur  Fini  lier¬ 
re,  6c  aterra  fur  Tille  de  Saint  Domin- 
gue  ,  fans  qu’il  fe  foit  rien  pafle  dans 
cette  traverfée  de  douze  cens  lieues , 
qui  mérite  d’être  écrit. 

Le  premier  mars  il  envoya  la  Provi¬ 
dence  au  Port  Real  ou  Cap  Fra'i'vçois  ^ 
qui  ell  le  quartier  le  plus  au  vent  de 
ceux  que  nous  habitons  dans  cette  ifle. 

Le  lieur  de  Galiffec  qui  y  comman- 
doit ,  ayant  exaélement  pourvu  de  fa 
parc  à  tout  ce  que  le  fieur  du  Cafie 
lui  avoit  ordonné  de  tenir  prêt  ,  s’em¬ 
barqua  fur  la  Providence  avec  le  fieur 
de  Saint  Vandrille,  pour  aller  à  bord 
du  Sceptre  recevoir  les  ordres  de  Mr. 
de  Pointis  qui  étoit  demeuré  au  large 
avecTElcadre ,  6c  lui  rendre  compte  des 
vivres  qu’il  avoit  amafies,  6c  des  autres 
fecoLirs  qu’il  pouvoit  attendre  du  pays, 
pour  l’exécution  de  fes  projets.  Il  avertit 
Mr.  de  Pointis  que  la  frégate  du  roi , 
le  Favori,  de  l’efcadre  que  comman- 
doit  le  chevalier  des  Angers ,  étoit  en 
rade  3  que  le  yaifieau  le  Chrift,  vice- 
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amiml  de  l’Armadille  de  Varloviente, 
avoir  été  pris  par  le  fieur  des  Angers,  6c 
qu’il  en  avoir  donné  le  commandement 
au  fieur  de  la  Motte  d’Airan ,  pour  le  me¬ 
ner  en  France  par  le  plus  court  chemin. 

Mr.  de  Pointis  profitant  de  cet  avis 
dépêcha  vers  le  fieur  de  la  Motte  ,  6c 
lui  fit  dire  de  joindre  incefiamment  au 
petit  Goave,  pourlefuivre  dans  fies  ex¬ 
péditions. 

Le  14  mars  tous  les  ofificiers  mon¬ 
tèrent  fur  l’amiral,  6c  y  demeurèrent 
la  journée  à  tenir  confeil  fur  ce  que  l’on 
avoir  à  faire,  pendant  que  l’armée  refta 
en  panne  ,  c’efl;- à-dire  fous  voile,  fans 
changer  de  place,  à  caufe  de  la  manié¬ 
ré  dont  les  voiles  font  orientés.  Et  fur 
les  cinq  heures  du  foir  les  vaiffeaux  la 
Mutine  6c  l’Avenant  eurent  ordre  d’al¬ 
ler  mouiller  au  port  François  à  14  lieues 
fous  le  vent,  pour  y  prendre  les  Flibu- 
fliers  6c  nos  rafraîchiiremens  j  parce  que 
les  vaifieaux  qui  étoientdans  cette  rade 
ne  fufiifoient  pas  pour  contenir  les  trou¬ 
pes  6c  les  munitions  qu’on  avoir  pris  foin 
d’y  amafier. 

On  fit  route  à  fix  heures  du  même 
foir,  ayant  le  cap  à  l’ouefl  j  6c  le  ma¬ 
tin  on  fe  trouva  àdeux  lieues  du  cap  St. 
Nicolas  au  fud-ouefl:. 
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^  Le  lendemain  l’armée  appareilla  à 
cinq  heures  du  matin ,  6c  fit  route  pour 
le  petit  Goave ,  où  elle  mouilla ,  6c  fit  de 
l’eau  6c  du  bois  pour  trois  mois. 

Le  petit  Goave  efl  un  quartier  fitué 
à  trente  lieues  fous  lèvent  du  cap  Fran¬ 
çois,  6c  à  fept  lieues  de  Leogane.  C’efl 
l’endroit  que  les  Fl  ibu  (tiers  "choi  fi  fient 
ordinairement  pours’afiembler  >  6c  Leo¬ 
gane  le  lieu  où  Mr.  Ducafie,  Gouver¬ 
neur  del’ifle  Saint  Domingue,  fait  Ton 
fejour.  Il  vint  à  bord  de  l’Amiral,  6c 
ils  eurent  conférence  enfemble.  On 
trouva  dans  cette  jade  environ  mille 
hommes  Flibu (tiers  dans  plufieurs  pe¬ 
tits  navires,  avec  lefquels  ils  ont  cou¬ 
tume  de  faire  leurs  courfes. 

Les  vailTeaux  partis  le  1 3  mouillè¬ 
rent  le  17.  Le  18  on  mit  à  la  Côte  la 
^  fregare  le  Favori ,  qui  n’étoit  armée 
i  qu’en  flûte.  Son  équipage  avoit  pafié 
dans  le  Chrilt ,  6c  on  embarqua  dans 
chaque  vaifieau  les  troupes  qui  de- 
i  voient  compofer  un  même  bataillon 
pour  la  facilité  du  débarquement. 

S‘ur  ces  entrefaites  il  arriva  une  af¬ 
faire  afifez  particulière.  On  arrêta  au 
I  corps-de-garde  de  la  marine  un  Flibu- 
flier  qui  avoit  fait  quelque  défordre.  Ses 
camarades  fe  trouvèrent  choqués  de  fa 
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détention  3  ils  le  demandèrent  avec  aiïbz 
d’arrogance,  &  fur  le  refus  qu’on  leur 
fit  de  le  rendre,  ils  réfolurent  de  l’enle¬ 
ver  de  force. 

Un  garde  de  la  marine  qui  comman- 
doit ,  les  voyant  approcher ,  leur  cria 
de  fe  retirer,  ou  qu’il  feroit  tirer  fur 


eux.  Cette  menace  ne  les  étonna  point, 
ils  continuèrent  j  on  fit  fur  eux  une  dé¬ 
charge  de  laquelle  il  en  relia  trois  fur 
le  carreau,  l’Officier  fe  renferma  dans 
fon  fort,  les  Flibuftiers  coururent  tous 
aux  armes ,  &  s’afiemblerent ,  fe  pro- 
pofant  de  fauver  la^vie  à  quelque  prix 
que  ce  fût  à  leur  camarade. 

On  fit  tout  ce  que  l’on  put  pour  em¬ 
pêcher  cette  fédition  5  de  comme  on 
avoir  affaire  de  ces  fortes  de  gens,  il  étoic 
de  l’intérêt  de  détourner  cette  efpece  de 
guerre  civile.  Mais  leurs  oreilles  n’en- 
reridoient  aucune  raifon  ,  Sc  ils  mépri- 
foient  tout  ce  qui  pourroit  leur  en  arri¬ 
ver.  Ils  avoient  réfolu  de  fe  retirer  dans 
les  bois,  &  d’y  faire  des  cabales,  ou 
de  palier  au  pays  ennemi. 

Ce  qu’on  pouvoir  leur  dire,  loin  de 
les  détourner  de  leurs  delfeins,  en  hâtoic 
l’exécution.  On  avertit  Mi\  dePointis, 
du  défordre  qui  alloit  arriver,  Mr.  Du- 
calTe  malheureufement  étoit  abfcnr. 


eu  Fiibujïicrs.  Chap.  lîl.  jop 

On  fut  furpris  de  les  voir  arriver  d^^rpii- 
deux  cens  en  très-bon  ordre ,  marchant 
quatre  à  quatre ,  leurs  fufils  fur  l’épaule , 
leur  drapeau  déployé.  Ils  entourèrent  le 
fort,  6c  fe  mirent  en  devoir  d’exécuter 
les  projets  qu’ils  avoient  formés. 

On  leur  repréfenta  de  nouveau,  qu’ils 
couroient  à  leur  perte  j  qu’ils  s’alloient 
faire  une  affaire  dont  ils  feroient  fâchés 
dans  la  fuite.  Ils  répondirent  qu’ils  vou-  • 
loient  avoir  l’officier  qui  avoir  fait  tirer 
lur  eux,  mort  ou  vif.  Sans  les  contre¬ 
dire  on  tâcha  de  les  ramener  à  la  raifon. 

Leur  mauvais  procédé  ufa  la  patience 
des  troupes ,  &  les  chofes  commen- 
çoient  à  s’aigrir  ,  quand  Monfieur  de 
l^ointis  qui  arriva  heureufement,  calma 
l’orage  par  fa  prudence  ordinaire.  Il  fe 
rendit  au  fort  >  quoique  l’officier  eût  fait 
fon  devoir, on  l’envoya  à  bordduPont- 
chartrain  dont  il  étoit. 

Monfieur  Ducaffe  arriva  le  lende¬ 
main  de  cette  révolte,  il  réprimanda  les 
Flibufliers,  6c  leur  dit  que  l’intention 
du  roi  étoit  qu’on  gardât  une  exaéle 
difeipline  dans  l’armée.  Les  Flibufliers 
I  marquèrent  par  leur  foumiffion ,  le  pro- 
j  fond  refpeéf  qu’ils  avoient  pour  Sa  Ma- 
!  jefté.  On  fe  reconcilia  avec  eux ,  6c  l’on 
1  fit  en  forte  que  la  férocité  de  leur  efprit 
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s’accommodât  avec  la  douceur  de  celui 
des  troupes  réglées  3  ce  qui  a  continué 
pendant  toute  l’entreprife. 

Pour  rapporter  ici  avec  autant  de  vé¬ 
rité  que  d’exaélitude,  ce  qui  a  pu  con¬ 
tribuer  au  fuccès  de  cette  expédition  , 
voici  en  quoi  confiftoient  routes  les  for¬ 
ces  de  cette  armée.  On  a  déjà  vu  celles 
des  navires.  L’équipage  étoit  compofé 
d’environ  2638.  Officiers  5  d’un  affiez 
grand  nombre  de  mariniers  ou  de  ma¬ 
telots  ,  de  1700  foldats  5  de  ipo  au¬ 
tres  foldats  d’augmentation  pris  à  Saint 
Domingue,  6c  d’environ  130  Officiers 
ou  gardes  de  la  marine. 

Qiioique  le  vaiffieaulePontchartrain, 
commandé  parle fieur Monjay , fûtdef- 
tiné  pour  d’autres  Armateurs ,  il  ne 
laiffia  pas  comme  Flibuftier  de  fe  join¬ 
dre  à  cet  armement  3  ce  fut  celui  que 
Mr.  Ducaffie  5  Gouverneur  de  St.  D'o- 
mingue  ,  choifit  pour  s’embarquer  3  6c 
la  Ville-au-Glamma  5  Armateur  de  St. 
Mâlo,  en  fit  de  meme. 

Il  elt  à  propos  de  marquer  ici  le  nom 
6c  le  nombre  des  navires  Flibulliersqui 
fe  font  trouvés  à  cette  expédition  :  j’en 
fépare  les  Habitans  6c  les  Negres  pour 
éviter  la  confufion. 


ou  FlibujUers.  Chap.  IIL 

V %ïjfeaux  Flihujiiers. 

La  Serpente  commandée  par  Gode¬ 
froy. 

La  Gracieufc,  par  Blouc. 

La  Pembrock,  par  Galet. 

Le  Cerf-volant ,  par  Pierre. 

La  Mutine,  par  Pays. 

Le  B  rigandn,  par  Sales. 

Le  ferlé,  par  Macary. 

L’Anglois,  par  Colong. 

Comiagnies  F  Habit  ans. 

Le  Cap  Bourg,  par  LelTan. 

Le  Cap  Limonade,  par  Grenier. 

Le  Port  de  Paix,  par  Pin. 

i 

[ 

Compagnies  des  Ne  grès. 

I  Léaugane,  par  Janot. 

Le  Cap  ,  par  Guimba. 

Tout  cela  faifoit  environ  feize  cens 
i  hommes,  tous  gens  de  bonne  volonté, 

I  6c  qui  n’avoient  d’autre  defir  que  d’ar¬ 
river  promptement  au  lieu  où  on  de- 
I  voit  les  employer ,  pour  donner  des  mar- 

I  ques  de  leur  zele  6c  de  leur  valeur. 

;  Àinlî  l’armée  partant  du  petit  Goave 

II  étoit  compofée  de  vingLneuf  voiles  6c 
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d’environ  6foo  hommes,  tant  pour  la 
garde  des  navires  que  pour  l’entreprife 
du  fiege.  A  l’égard  des  Negres,  comme 
ils  étoient  deftinés  à  un  emploi  particu¬ 
lier  ,  on  les  mit  Tous  les  ordres  du  heur 
Paty ,  capitaine  d’infanterie  à  Saint  Do- 
mingue.  Les  habitans  ôc  les  Flibuftiers 
Lifoient  un  corps  féparé  fous  le  comman¬ 
dement  du  fieuT DucafTe. 

Enfin  tous  les  matelots  furent  armés 
d’efpontons  6c de  faux,  6c  pafierent  fous 
les  ordres  de  plufieurs  capitaines  de 
vaifieau. 

Après  avoir  réduit  toutes  les  com¬ 
pagnies  à  cinquante  hommes,  on  au¬ 
gmenta  le  nombre  des  officiers,  faifanc 
lervir  en  cette  qualité  tous  les  gardes 
de  la  marine.  On  forma  enfuite  un  ba¬ 
taillon  de  cinq  compagnies  de  grena¬ 
diers,  6c  fix  autres  bataillons  du  refie 
des  troupes ,  donc  le  commandement 
fut  donné  aux  plus  anciens  capitaines 
d’infanterie.  Le  vicomte  de  Coëtlogon 
étoit  généra]  de  l’artillerie,  6c  les  au¬ 
tres  capitaines  de  vaifieau  fervoient 
comme  lieutenans  généraux  fous  Mon- 
fieur  le  baron  de  Pointis. 

Le  commandement  de  l’armée  étant 
âinfi  réglé,  on  fongea  aux  chofes  né- 
cefiaires  à  fa  fub  fi  fiance. 

Le 
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Le  20  on  appareilla  dans  ce  defTein 
•pour  le  cap  Tibron,  fîtué  fur  la  pointe 
de  rifle  Saint  Domingue  à  rouell  de 
certe  ifle,  à  175  lieues  au  nord  de  Car- 
thagene. 

Le  befoin  que  l’on  avoit  d’eau  ôc  de 
bois,  fut  caufe  que  l’on  prit  cette  rou¬ 
te.  Les  troupes  mirent  pied  à  terre 
pour  faire  la  revue,  afin  de  ne  man¬ 
quer  à  rien  quand  on  feroit  arrivé^ à 
Carthagene  :  on  fit  reconnoîire  tous 
les  officiers  à  la  tête  de  leurs  batail¬ 
lons  ,  ôc  on  régla  un  billet  de  conven¬ 
tion  qui  fut  envoyé  à  Monfieur  Ducafle, 
tant  pour  les  Flibufliers  que  pour  les 
foldats  de  la  côte.  La  plupart  s’étoienc 
retirés  fur  une  montagne  ,  'prétendant 
qu’on  ne  leur  avoit  pas  rendu  jufiice 
dans  l’invafion  de  la  Jamaïque  >  mais 
on  les  fit  revenir  fous  l’efpérance  que 
l’expédition  de  Carthagene  leur  feroit 
avantaeeufe.  Comme  ces  gens-là  ne 
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font  gueres  de  couries  qu  ils  n  en  rap-  qu’ils 
portent  de  très- bonnes  prifes ,  ils  ont  quent 
coutume  d’arrêter,  avant  que  de  rien^^JJJ^ 
entreprendre,  ce  que  chacun  aura  pour  courtes, 
fa  part  5  c’efi:  ce  qu’on  trouva  à  propos 
de  leur  faire  favoir. 

Cette  maniéré  de  vivre  procédé  de 
ce  que  leur  armement  fe  fait  à  leurs  dé- 
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pens  5  6c  que  c’efl  à  leurs  rifques  6c  for¬ 
tunes  qu’ils  entreprennent  des  courfes. 
Celui  d’entr’eux  qui  fournit  le  bâtiment 
a  tant  de  lots  pour  le  corps  du  vaif- 
feau ,  6c  tant  de  lots  pour  les  pièces  de 
canon  fur  les  prifes  qui  fe  font  3  ainfi 
du  relie,  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  chalTe- partie  faite  pour  l’exécution 
de  Panama. 

Pendant  le  temps  de  l’embarque¬ 
ment  5  ils  font  auffi  grands  maîtres  que 
leur  capitaine.  S’ils  n’en  font  pas  con- 
tens,  ils  en  nomment  un  autre  à  la  plu¬ 
ralité  des  voix  ,  6c  celui  qu’ils  croyent 
le  plus  mériter  cet  emploi. 

Quelquefois  ils  font  eux- memes  les 
matelots.  Qiiând  le  capitaine  veut  croi- 
fer  en  quelque  endroit ,  il  faut  le  con- 
fentement  de  tous,  6c  la  plus  forte  voix 
l’emporte. 

Les  prifes  font  portées  au  pied  du 
grand  mât,  où  l’on  en  fait  le  partage. 


Ils  ont  de  bonnes  qualités  6c  de  bonnes 


maximes  parmi  eux  3  la  fidélité  leur  eft 
naturelle,  6c  quand  quelqu’un  d’eux  a 
volé  fes  camarades ,  il  eft  dégradé  du 
nom  6c,  de  la  qualité  de  Flibuftier,  ils 
le  mettent  dans  uue  ifle  déferte  ,  fans 
vivres 6c  fans  habits,  à  la  merci  du  (orr. 
Ils  font  fans  pitié,  6c  même  cruels  fur 
ce  fujet.. 


J 
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Le  premier  Avril  la  flotte  fit  route 
pour  la  côte  de  terre-ferme,  elle  mar- 
choit  dans  un  ordre  à  .  faire  trembler 
toutes  les  Indes,  les  équipages  ôc  l’ar- 
mernent  étoient  difpofés  à  bien  faire  j  ôc 
en  attendant  1  occaflon  de  fe  fignaler^ 
les  jeux  6c  les  plailirs  de  la  mer  ne  leur 
manquoient  pas.  Quoiqu’il  n’y  eût 
que  30  lieues  du  cap  Tibron  au  petit 
Goave,  on  fut  f  jours  fans  y  arriver. 
La  première  terre  que  l’on  découvrit  fut 
la  montagne  de  Sainte  Marthe,  que 
1  on  voit  de  40  lieues  dans  un  temps 
clair.  On  croit  que  c’efl  la  plus  haute 
montagne  du  monde.  ' 

On  pafla  à  l’embouchure  de  hGran-. 
de  Rivîere  appellée  à  caufe  de  far 
largeur  5  elle  vient  fe  perdre  dans  la 
mer  avec  une  fi  furieufe  impétuoflté, 
qu’à  dix  lieues  de  terre  l’eau  y  efl:  encore 
douce.  La  plupart  des  vai fléaux  y  fi¬ 
rent  de  1  eau ,  paroifloient  plus  cal** 
mes  qu’à  l’ordinaire  \  la  raifon  que  j’en 
appris  efl:  que  l’eau  douce  n’a  pas  la 
force  de  l’eau  de  la  mer. 

Le  fixieme ,  la  flotte  mouilla  aux 
Zembles ,  à  15  lieues  au  vent  de  Cartha-* 
gene,  ou  elle  elfuyaun  coupde  vent  qui 
l’agita  jutqu’au  onzième  qu’elle  ap¬ 
pareilla,  6c  alla  ranger  à  deux  lieues  de 
la  Ville.  O  2 
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Les  Zembles  font  de  certaines  ifles 
fur  la  côte  de  Cartbagene.  Elles  ont 
peu  d’étendue.  Les  François  les  appel¬ 
lent  ainfi  par  corruption  >  &  les  Efpa- 
gnols,  ijlus  de  Sun- Elus  ^  cjui  fîgnifie) 
ijles  de  Saint- Blaife. 

On  tenta  la  même  nuit  de  mettre  les 
Flibuftiers  à  terre  j  mais  la  mer  étoit 
alors  fl  haute,  qu’il  fut  impoflible  d’en 
approcher. 

Le  douzième  d’Avril  à  deux  heures 
après  midi,  on  mouilla  devant  Cartha- 
gene.  Le  Saint  Louis  y  tira  plufieurs 
bordées  d’alTez  loin  Ôc  fans  effet  j  mais 
on  ne  put  mieux  faire  à  caufe  des  brifans 
qui  avancent-dans  la  mer  ,  6c  qui  em¬ 
pêchent  que  les  vaiffeaux  n’abordent 
près  de  la  ville.  'On  en  peut  voir  la 
force  fur  le  détail  que  j’ai  jugé  à  pro¬ 
pos  de  faire  dans  cet  endroit ,  6c  que 
j’ai  écrit  moi- même  fur  les  lieux.  Outre^ 
cela ,  voici  la  defcription  de  cette  Place 
6c  des  forts  dont  elle  cft  défendue.  On 
verra  par  ce  moyen  l’ordre  que  les 
François  ont  gardé  pour  réuffir  dans 
une  entreprife  où  il  ne  falloir  pas  moins 
de  prudence  que  de  valeur. 

Defcn-  La  ville  de  Carthagene  eft  fituée  fur 
la  côte  du  même  nom  à  15  lieues  au 
vent  des  Zembles.  Elle  eft  divifée  en 
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haute  6c  baffe  ville.  La  ville  haute  s’ap¬ 
pelle  Carîhagene  ,  6c  la  ville  baffe  fe 
nomme  Gezemanie  ,  ou  Imanie ,  mot 
Indien  qui  fignifîeFauxboiirg.  Les  rues 
^  de  ce  Fauxbourg  font  enfilées  du  ca¬ 
non  6c  du  moufquet  de  la  ville  haute  , 
parce  qu’il  n’a  point  de  remparts  du 
côté  qui  la  Regarde  ,  6c  qu’il  n’en  efl 
féparé  que  par  un  foffé  où  la  mer  dé¬ 
gorge,  fur  kquel  efî:  un  pont  levis  qui 
ferc  de  communication  pour  aller  de 
l’un  à  l’autre.  On  voit  de  ce  Faux- 
bourg  ou  ville  baffe ,  une  fort  belle Ma- 
laderie  qui  n’en  efl  éloignée  que  d’une 
portée  de  fufil. 

Les  fortifications  de  Carthagene  font 
bonnes  6c  affez  régulières.  La  rade  de 
cette  ville  efl  la  meme  que  celle  de  la 
côte  ,  6c  les  vaiffeaux  qui  veulent  y 
aborder  font  obligés  de  paffer  devant 
trois  forts  qu’elle  a  pour  fa  défenfe  ,  à 
cauie  des  brifans  qui  en  défendent  l’ac¬ 
cès  du  côté  de  la  mer. 

Le  premier  efl  le  fort  de  Saint.  La^ 
zare  J  éloigné  de  Carthagene  d’environ 
400  toifes,  6c  fitué  à  l’efl  de  cette  vil¬ 
le.  Il  la  commande,  6c  il  n’efl  com¬ 
mandé  que  d’une  petite  montagne  de 
difficile  accès.  On  ne  peut  aller  à  ce 
fort  que  par  un  petit  fentier  du  côté  de 
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la  ville  5  mais  il  eft  tellement  expofé  à 
fes  batteries,  qu’elles  foudroient  tout  ce 
qui  ofe  y  paroître,  Notre-Dame  de  la 
Poupe,  que  l’on  voit  au-defllis  de  Car- 
thagene,  n’en  eft  éloignée  que  de  i  ifo 
toifes. 

Le  fécond  eft  \q  fort  de  Sainte  Croix  ^ 
fi  tué  à  une  lieue  au  fud  de  Carthage- 
ne  y  fes  fortifications  ne  font  pas  extrê¬ 
mement  régulières  -,  mais  fa  fituation  le 
rend  prefqiie  inacceftîble  ,  il  ne  peut 
y  aborder  à  la  fois  que  peu  de  chalou¬ 
pes.  On  ne  fauroic  y  aller  par  terre  , 
à  caufe  des  marécages  dont  il  eft  envi¬ 
ronné,  Ôc  d’un  grand  fofle  plein  d’eau 
où  la  mer  dégorge. 

Le  troifiertie  eft  le  fort  de  Boucachic  ^ 
à  trois  lieues  au  fud-oueft  deCarthage- 
ne.  11  a  quatre  bons  baitions ,  la  mer 
bat  au  pied  du  rempart  d’un  côté  ,  6c 
les  trois  autres  côtés  font  entourés 
d’un  fofie  à  fec  taillé  clans  le  roc,  donc 
le  glacis  eft  tout  roc  aplani.  Les  rem¬ 
parts  de  Boucachic  font  à  l’épreuve  de 
la  bombe,  6c  un  boulet  de  36  livres  tiré 
de  la  portée  du  moufquet  contre  fes  mu¬ 
railles,  ne  fait  que  blanchir. 

Ce  fort  eft  appellé  Boucachic ,  de 
Bocca-  chicca  y  qui  fignifie  en  Efpagnol 
petite  bouche ,  parce  que  l’entrée  du 
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golfe  de  Carthagene  ell  fi  étroite  en 
cet  endroit,  qu’il  n’y  peut  pafitr  qu’un 
vaifieau  5  encore  efi:>il  obligé  déranger 
le  fort  ,  pour  éviter  un  écueil  qui  fe 
rencontre  au  milieu  de  cette  entrée. 

l.e  vaifieau  Saint  Louis  tira,  com¬ 
me  j’ai  dit,  fa  bordée  fans  effet.  Il  vou- 
loit  s’approcher  de  plus  près  de  la  ville 
de  Carthagene  5  comme  il  touchoit  il 
fut  obligé  de  revirer  de  bord  au  plus 
vite.  Le  Vermandois  6c  les  autres  vaif- 
faux  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  tirer, 
ils  allèrent  mouiller  au-delà  de  la  portée 
du  canon  de  la  ville. 

La  Galiote  bombarda  toute  la  nuit 
jufqu’au  lendemain  à  la  diftance  de  la 
grande  portée  du  canon.  Ces  machines 
inconnues  jufqu’alors  dans  les  Indes  , 
firent  au  premier  abord  plus  de  bruit 
que  d’effet,  6c  plus  de  peur  que  de  mal  j 
mais  on  s’approcha  de  maniéré  que  tou¬ 
tes  les  bombes  portèrent  dans  la  ville. 
La  plupart  des  femmes  l’avoient  aban¬ 
donnée  j  celles  qui  y  étoienr  demeurées 
redoubleront  leur  emprefiement  à  en 
fortir,  lorfqu’elles  virent  le  fracas  du 
bombardement.  Les  Efpagnols  ont 
avoué  que  dans  ce  moment  ils  com¬ 
mencèrent  à  douter  de  leur  fort ,  6c  à 
craindre  ce  qui  leur  efi:  arrivé. 

O  4 
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Le  quatorze  on  mouilla  devant  le 
fort  de  Boucachic.  J’en  donne  encore  ici 
la  defcription ,  pour  faire  connoître  l’in¬ 
térêt  que  les  Efpagnols  avoienc  de  le 
conferver.  Il  commande  par-tout ,  on 
ne  fauroit  en  approcher  par  terre  ,  6c 
les  bâtimens  n’y  peuvent  aborder,  ni  du 
côté  de  la  mer,  ni  du  côté  de  la  riviere. 
Ce  fort  eft  éloigné  de  trois  lieues  de 
Carthagene,  6c  muni  de  quatre  baf- 
tions  5  la  mer  bat  au  pied  du  rempart 
de  quatre  côtés  différens  5  il  eft  dé¬ 
fendu  par  un  fofle  à  fec  taillé  dans  le 
roc ,  ôc  le  glacis  de  fes  fofles  eft  fait  de 
ce  même  roc  applani  5  les  remparts 
font  à  l’épreuve  delà  bombe les  mu¬ 
railles  à  celle  du  canon  5  il  y  en  avoic 
trente-trois  pièces  en  batterie  lorfqu’on 
l’attaqua. 

Le  vaifteau  Saint  Louis  étant  à  por¬ 
tée  fe  mit  àcanonnerj  lagalioteôc  deux 
traverfters  commencèrent  à  bombar¬ 
der,  Ils  firent  les  uns  6c  les  autres  fi 
bien  leur  devoir  pour  faciliter  la  def- 
cente  des  troupes,  qu’elles  furent  à  terre 
en  bon  ordre  ,  fe  mirent  aufii-tôt  en 
bataille,  6c  avancèrent  jufques  à  un 
quart  de  lieue  du  fort,  fans  trouver  qui 
que  ce  fût  qui  osât  s’oppofer  à  leur 
marche. 
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Les  Flibuftiers  qui  connoiiToienc  le 
pays,  repréfenterent  qu’il falioit  traver- 
ier  les  bois;  que  par  ce  moyen  on  mar- 
cheroit  à  couvert ,  6c  que  c’éroit  le  plus 
court  chemin  pour  arriver  à  Boucachic.  sfege 
Leur  propofîtion  fut  approuvée,  6c  oiicacSc^^ 
fit  à  cet  effet  un  détachement  de  trois 
mille  hommes  du  nombre  defquels  ils 
fui  ent.  Ils  marchèrent  avec  une  fermeté 
héroïque,  quoiqu’ils  fuffent  obligés  de 
fuivre  de  petits  fentiers  où  il  ne  pou¬ 
voir  paffer  qu’un  homme  de  front,  6c 
qu’ils  euffent  lieu  de  craindre  quelque 
embufcade  fur  la  route,  où  500  hom¬ 
mes  retranchés  auroient  défait  tout  ce 
qui  fe  feroit  préfenté  au  paffage. 

En  fortant  de  ce  défilé  ils  trouvè¬ 
rent  un  chemin  où  l’on  pouvoir  mar¬ 
cher  deux  hommes  de  front  :  c’éioit 
le  chemin  pour  aller  de  Carthagene 
âu  fort.  Ils  fe  mirent  en  état  de  paf- 
fer  la  nuit  dans  cet  endroit ,  que  l’on 
fortifia  des  deux  côtés,  afin  d’arrêter 
le  fecours  que  les  Efpagnols  pourroient 
envoyer  de  Carthagene,  6c  d’empêcher 
la  communication  du  fort  6c  de  la  ville. 

Les  Troupes  étoient  en  devoir  de  re¬ 
muer  la  terre  6c  de  couper  des  arbres, 
lorfque  la  garde  avancée  cria,  qui  vive^ 
chacun  quitta  la  hache,  prit  Tes  armes, 
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6c  ferra  la  file,  parce  qu’on  ne  poiivoit 
aller  qu’un  à  un.  Après  une  demi-heure 
de  marche  ils  arrivèrent  dans  un  petit 
village,  où  fix  Negres  furent  pris,  le 
refie  fe  fauva  au  fort  de  Boucachic  , 
qui  n’étoit  qu’à  une  portée  de  mouf- 
quet  de  cet  endroit.  Qiielques drapeaux 
furent  auffi-rôt  plantés  lur  une  boule  de 
terre  qui  fe  trouva  là,  6c  fur  les  maifons 
qui  font  fort  bafies. 

La  garnifon  fut  fort  étonnée  à  cette 
vue,  parce  qu’il  n’y-  a  voit  que  très- peu 
de  temps  que  les  troupes  avoient  mis 
pied  à  terre.  Elle  tira  cinq  coups  de 
canon  qui  tuerent  cinq  hommes ,  fans 
fiiire  d’autre  mal. 

Toute  l’armée  pafla  la  nuit  fans  dor» 
mir  5  on  s’occupa  à  reconnortre  la  place, 
à  faire  des  détachemens  de  tous  côtés, 
6c  à  mettre  doubles  fentinelles  ,  de 
crainte  de  furprife.  Celle  du'pofie  le 
plus  avancé  donna  l’alarme  au  camp  , 
en  faifant  la  décharge  fur  cinq  hom¬ 
mes  des  ennemis  qui  s’enfuirent  à  toute 
bride  ,  après  avoir  mis  en  croupe  un 
des  leurs  qui  fut  démonté  ,  comme  ils 
le  dirent  dans  la  fuite.  On  y  courut 
aufii-tôt,  6c  on  trouva  le  cheval  blefie 
d’un  coup  dans  l’épaule. 

Cependant  quelques-uns  allèrent  fur 
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le  glacis  ventre  à  terre,  pour  obferver 
les  mouvemcns  des  ennemis.  D’un  au¬ 
tre  côté  Mr.  de  Pointis  ,  Mr.  de  Levy 
6c  Mr.  Ducaiïé  hafarderent  beaucoup 
en  allant  reconnoître  un  pofle  au  bord 
de  la  mer.  Un  enfeigne  qui  étoit  à 
leurs  côtés  eut  Ton  chapeau  percé  d’une 
balle  de  moufquet. 

Le  If  d’Avril  à  la  pointe  du  jour, 
il  parût  une  pirogue  Eipagnole  qui  na- 
geoit  pour  gagner  le  fort  à  uefTein  d’y 
jetter  du  fecours.  Les  Flibudiers  firent 
une  décharge  defiiis,  fejetrerent  dans 
d’autres  pirogues  qu’ils  trouvèrent  fur 
le  bord  de  la  mer,  coururent  après, 
tuerent  une  bonne  partie  de  ceux  qui 
étoient  dedans  ,  &  la  prirent.  On  fit 
zo  prifonniers ,  du  nombre  derquels 
étoient  deux  moines  6c  deux  des  «princi¬ 
paux  du  pays.  Ils  dirent  qu’il  n’y  avoir 
pas  plus  de  200  hommes  de  garnifon 
dans  le  fort ,  que  le  même  jour  après 
midi  il  devoit  y  arriver  deux  demi- 
galères  chargées  d’hommes  6c  de  vivres. 

On  envoya  un  des  moines  avec  un 
de  nos  tambours  6c  un  trompette  pour 
fommer  le  gouverneur  de  fe  rendre  , 
finon  qu’on  paflèroit  la  garnifon  au  fil 
de  l’cpée.  Un  tambour  de  la  garnifon 
vint  avec  nos  gens,  6c  répondit  que 
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fon  maître  s’étonnoit  de  la  propofition 
qu’on  venoit  de  lui  faire,  qu  il  verioit 
quand  on  i’auroit  bien  battu  5^  le  parti 
qu’il  auroit  à  prendre  5  qu’on  1  attaquat 
bien,  qu’il  fe  défendroit  de  même.  ^ 

On  le  fit  auffi,  les  Negres  avoienc 
applani  le  chemin  pour  drefler  une  bat¬ 
terie  de  mortiers  6c  de  canon  aubouig, 
où  une  partie  de  l’armée  étoit  venue 
camper.  Dans  ce  moment  les  bombes , 
le  canon,  les  troupes,  les Flibuftieis, 
tout  joua  Ton  jeu  ,  les  Affiégés  répon¬ 
dirent  de  même.  Sur  les  deux  heuies 
après  midi  on  vit  venir  les  deux  demb 
galeres  dont  nous  avons-  parlé  ,  elles 
tâchoient  de  gagner  le  fort  maigre  le 
feu  des  Flibuftiers.  Cette  réfiilance  les 
obligea  de  s’avancer  à  découvert  fur  la 
grève  ,  où  le  canon  charge  à  cai tou¬ 
ches  donnoit  fans  relâche  j  cependant 
ils  firent  fermer ,  &  les  deux  galeres  fu¬ 
rent  obligées  de  virer  de  bord  pour  re¬ 
tourner  à  Carthagene. 

Ils  fe  trouvèrent  trop  engagés  pour 
pouvoir  fe  retirer  fans  une  perte  con- 
fidérable  5  ils  avancèrent  jufqu’aux  fofies 
avec  ceux  qui  les  foutenoient ,  afin  de 
fe  mettre  à  l’abri  du  canon.  Cet  in¬ 
cident  devoit  faire  périr  oeaucoup  de 
braves  gens.  On  fe  battit  a  coup  de 
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fufil  pendant  près  d’une  heure.  Le  com¬ 
bat  étoit  chaud  5  parce  que  l’on  étoit  (1 
près  des  ennemis,  que  les  uns  ôc  les  au* 
très  ne  pouvoient  fe  manquer. 

Les  Grenadiers  avoient  déjà  gagné 
le  pont-levis,  ils  étoient  prêts  de  l’tib- 
battrej  les  troupes  arrivoient  de  tou¬ 
tes  parts  5  tout  fe  difpofoit  à  monter  à 
l’alTaut  J  on  voyoit  les  échelles  plantées, 
les  ordres  fe  donnoient  pour  cet  effet , 
lorfque  les  affiégés  arborèrent  un  pa¬ 
villon  blanc,  6c  demandèrent  à  capituler. 

Ils  vouloient  avoir  des  conditions 
avantageufes  5  mais  on  leur  fîgnifia 
qu’il  falloir  fe  rendre  tous  prifonniers 
de  guerre  :  Qiie  fi  cette  condition  ne  les 
accommodoit  pas ,  on  alîoit  monter  à 
l’efcalade.  Il  y  avoit  trente  échelles  po- 
fées,  6c  on  y  montoit  pour  tenir  fa  pa¬ 
role,  .^ant  de  fermeté  les  obligea  de 
fe  rendre  ,  ils  jetterent  leurs  armes  du 
haut  des  remparts  en  bas,  6c  ouvrirent 
la  porte. 

Les  troupes  que  l’on  commanda 
pour  entrer  dans  le  fort  fe  faifirent 
aufll-tôt  du  rempart  6c  des  batteries , 
enfermèrent  la  garnifon,  qui  fe  trouva 
de  cent  oufix  vingts  hommes,  dans  une 
chapelle ,  avec  de  bonnes  fentinelîes 
pour  les  garder.  Lorfque  le  gouverneur 
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fe  vit  devant  Montieur  de  PointiSj  il 
jetta  Ton  épée  à  terre  r  Monficui  de 
Pointis  en  fît  apporter  une  autre  à  la 
Françoiie  5  ôc  la  lui  mit  lui- meme  au 
côté.  Sa  générolîté  alla  jufqu’à  lui  don^ 
ner  encore  la  liberté  de  le  retirer  lui 
troifîeme,  6c  d’emporter  ce  qui  lui  ap- 
partenoit. 

On  prit  ainfi  cette  place  importante , 
6c  le  1(5  on  y  mit  garnilon  Françoife. 
Plufieurs  Fiibuftiers  le  diflinguerent  en 
cette  Dccafîon  ,  6c  réparèrent  bien  la 
faute  de  quelques  faux  freresqui  avoient 
fait  difficulté  d’y  marcher. 

Le  fîeur  Marin  ,  lieutenant  de  vaif- 
feau  5  fut  tué  à  ce  fîége,  le  (leur  DucalTe 
y  fut  blefle  d’une  mitraille  à  la  cüifle, 
&  le  fleur  Canet ,  premier  ingénieur, 
d’un  coup  de  moufquet  dans  le  bras. 

Pendant  que  les  troupes  fe  repo- 
foient ,  moniteur  de  Pointis  fît  fommer 
Dom  Sanche  Ximenés,  gouverneur  de 
Carthagene  ,  de  fe  rendre,  6c  lui  offrit 
line  capitulation  très-avantageuie.  Ce 
gouverneur  répondit  fièrement  qu’il  ne 
manquoit  ni  de  munitions ,  ni  d’hom¬ 
mes,  ni  de  courage  pour  fe  défendre  ; 
Qiî’il-feroit  le  devoir  de  fa  charge,  & 
que  fi  dans  la  fuite  il  fe  trouvoit  preffé, 
il  tâcheroit  de  profiter  des  offres  obii- 
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géantes  qu’on  lui  faifoit  de  fa  part. 

Après  cette  réponfe  il  ne  fe  pafTa  LesFü- 
rien  de  nouveau  j  on  fit  feulement  em-  palènt* 
barquer  les  Flibuftiers  dans  tous  les  tra* 
vcrfiers,  pour  aller  à  Notre-Dame  de  pour  in- 
la  Poupe  ,  qui  efi;  à  une  portée  du  canon 
de  la  ville  de  l’autre  côté  du  fort.  C’effc 
un  couvent  de  religieux  fitué  fur  le 
haut  d’une  montagne  vis-à-vis  de  Car- 
thagcne.' Ce  couvent  étoit  très-richei 
mais  par  précaution  les  moines  n’y 
avoient  rien  laifle,  croyant  bien  que  l’on 
ne  manqueroit  pas  de  leur  rendre  vifite. 

En  effet,  les  Flibiîlliers  avoient  reçu 
l’ordre  de  s’en  emparer,  d’occuper  les 
hauteurs  &  les  pafiages ,  6c  d’arrêter 
tout  le  butin  qui  pourroit  fortir  de  la 
villes  iis  ne  rencontrèrent  que  quelques 
embufcades  qu’ils  eurent  bientôt  dif- 
perfées. 

Le  17  l’armée  ayant  décampé  ,  on 
marcha  au  fort  de  Sainte- Croix,  qui  efi: 
à  deux  lieues  de  là  6c  à  une  lieue  de  la 
ville.  Tant  qu’elle  fuivit  le  bord  de  la 
mer,  elle  eut  un  affez  beau  chemin j 
mais  à  mefure  qu’elle  entra  dans  les 
bois,  dont  le  pays  efi:  tout  couvert,  elle 
fut  obligée  de  pafler  par  des  défilés  im¬ 
praticables,  6c  de  fouffrir  une  foif  ex¬ 
trême  5  parce  qu’il  n’y  a  point  d’eau,  6c 
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qu’il  faifoic  des  chaleurs  excelTives.  On 
fît  alte  dans  un  vallon  pour  fe  repofer, 
&  le  hazard  voulut  que  quelques-uns 
ayant  creufé  un  peu  avant  dans  le  fable, 

y  trouvèrent  de  l’eau.  A  leur  exemple  cha¬ 
cun  creufa ,  6c  but  à  fouhaic ,  quoique 
l’eau  fût  un  peu  douceâtre. 

L’armée  Après  que  les  troupes  fe  furent  ra- 
Fort^de  fraîchies,  elles  continuèrent  leur  chemin 
Croix,  Sainte- Croix.  Elles  y 

arrivèrent  un  peu  avant  le  foleil  couché. 

Ce  fort  ell  fîtué  fur  le  bord  delà  mer , 
6c  défend  l’entrée  aux  vailTeaux  pour 
aller  à  Carthagene.  Ils  font  obligés , 
pour  éviter  un  banc  qui  eft  au  milieu 
de  la  riviere,  de  fe  ranger  prefque  à  por- 
pefcrip-  tée  du  piftolct.  Ses  fortifications  ne  font 
Krt  de  pas  fi  régulières  que  celles  de  Bouca- 
Croix  chic  5  néanmoins  il  eft  plus  meurtrier , 
en  ce  qu’il  eft  revêtu  d’un  bon  che¬ 
min  couvert  6c  d’un  fofle  où  la  mer 
entre.  Il  bat  généralement  de  tous  les 
côtés  5  6c  l’on  y  peut  mettre  foixante 
pièces  de  canon.  Sa  fituation  fermoit 
le  pafiage  tant  par  mer  que  par  terre  à 
Carthagene  ,  les  troupes  avoient  de  la 
peine  à  enapprocher,  parce quec’eft un 
pays  plat  6c  marécageux  :  Elles  ne  trou¬ 
vèrent  qu’un  petit  chemin  ouonentroic 
dans  la  boue  jufqu’à  mi-jambe,  encore 
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falloit-il  y  aller  à  découvert.  Aucun 
obftacle  ne  put  les  arrêter  j  elles  arrivè¬ 
rent  au  fort,  6c  leur  furprife  ne  fut  pas 
médiocre  quand  elles,  virent  un  pavil¬ 
lon  blanc.  Elles  entrèrent  fans  tirer  un^®P"^®“ 
feul  coup  5  après  avoir  capitulé  avec  la 
garnifon  ,  que  les  Efpagnols  avoienc 
affoiblie  pour  renforcer  la  ville  de  Car- 
tbagene. 

Le  même  jour  Monfîeur  de  Pointis, 
attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  contri¬ 
buer  à  l’avancement  6c  au  fuccès  de 
l’entreprife,  réfolut  d’attaquer 
tùe  J  qui  eil:  la  %dlle  balTe,  ou  le  princi¬ 
pal  fauxbourg  de  Carchagene,  6c  très- 
fort  par  fa  fituation. 

Il  falloir  pour  cela  fe  rendre  maîtres 
du  fort  de  Saint  Lazare  ,  parce  qu’il 
commande  Gezemanie  ;  6c  comme  il  eil 
de  l’autre  côté  de  la  ville,  on  fe  troii- 
voit  dans  la  néceflité  d’embarquer  du 
monde  pour  y  paiîer ,  6c  de  gagner 
Notre-Dame  de  la  Poupe,  qui  n’en  eil 
éloignée  que  d’une  portée  de  fiiiil  ^  en- 
forte  que  de  là  on  pouvoit  en  former 
l’attaque.  On  détacha  dans  ce  deifein 
les  grenadiers  6c  le  bataillon  de  la  Che- 
vau  5  mais  lorfqu’ils  s’embarquoient  on 
vit  paroître  des  fignaux  d’ailiirance  , 

6c  l’on  apprit  que  les  Flibuiliers,  fous 


il 
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les  ordres  de  M.  Galifet,  avoient  paiïe 
dans  des  chaloupes  j  qu’ils  avoient  mis 
pied  à  terres  qu’ils  s’étoient  emparés  de 
Notre-Dame  de  la  Poupe  ,  6c  qu’ils 
étoiént  à  la  portée  du  canon  du  fort  de 
Saint  Lazare.  Cette  nouvelle  fitplaihr 
à  raonfieur  de  Poinris  j  néanmoins  il  ne 
pouvoit  Te  difpenfer  de  faire  défiler  les 
troupes  à  découvert  du  canon  de  Car- 
thagene.  Il  iifade  ftratagême  pour  cou¬ 
vrir  le  defiein  qu’il  avoit  formé.  Dans 
CG  moment  il  partit  avec  un  détache¬ 
ment  de  grenadiers  pour  fommer  la 
garnifon  de  fe  rendre  ,  6c  parlementa 
tout  le  temps  qu’il  fallut  pour  défiler 
fans  danger. 

Sur  les  dix  heures  du  foir  il  envoya 
le  fieur  de  la  Chevau  avec  fo  hommes 
pour  reconnoître  le  port  de  plus  près. 
Ils  pafierent  dans  les  bois  avec  le  moins 
de  bruit  qu’il  fut  polTible ,  afin  de  ca¬ 
cher  leur  marche.  Cette  précaution 
n’empécha  pas  que  les  Sentinelles  ne 
les  entend ifient  ,  les  Efpagnols  firent 
aufii-tôt  un  grand  feu  de  moufqueterie 
6c  de  grenades  j  malgré  cela  ils  ne  pu¬ 
rent  empêcher  que  leurs  ennemis  ne 
vinfient  jufqu’au  pied  du  fort. 

Monfieur  de  Poiniis  fit  vifiter  les 
polies  qui  pouvoient  être  avantageux , 
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êc  voulut  être  préfent  à  tout  ce  qui  fe 
pafTeroit.  Monfieur  de  Lévy  en  lit  au¬ 
tant  de  Ton  côté  >  en  fuite  on  retourna 
nu  camp  5  &  on  elTuya  encore  le  feu  des 
Efpagnols ,  dont  le  fieur  de  Vigny  fut 
tué 5 le  fieur  de  Siraonet  blelTéjÔc plu- 
fieurs  foldats  tués  ou  blefles. 

Le  lendemain  on  fit  des  chemins 
dans  une  colline ,  d’où  l’on  pouvoir 
approcher  du  fort  à  la  faveur  des  bois, 
5c  on  alla  fe  pofler  à  la  portée  du  pi- 
fiolet  de  la  place  ,  derrière  une  petite 
hauteur  qui  metîoit  l’armée  à  côuvert 
du  feu  des  Efpagnols.  Cela  ne  fe  fie 
pas  fans  perte  de  quelques  hommes  5 
mais  lorfque  les  Flibufiiers  eurent  le 
fort  à  découvert,  5c  qu’ils  purent  voir 
les  affiégés  derrière  leurs  embrafures  , 
leur  feu  les  obligea  de  quitter  la  partie  : 
Ôc  de  fe  retirer  en  défordre  dans  la 
ville,  après  avoir  tué  leur  comman¬ 
dant  qui  vouloir  fe  défendre  jufqu’à 
l’extrémité. 

Cependant  nos  Flibufiiers  tiroient 
fans  cefie.  On  en  avoit  pofté  vingt  ou 
trente  fur  une  petite  montagne  qui 
commande  le  fort,  6c  qui  efi  de  très- 
difficile  accès.  Ce  fut  de  là  que  conti¬ 
nuant  leur  feu  ,  non- feulement  ils  ab- 
bacoient  autant  d’ennemis  qu’il  en  pa- 
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roiffoit  j  mais  qu’ils  favoriferent  encore 
les  troupes  deilinées  pour  Tefcalade , 
leur  facilitèrent  le  moyen  de  monter 
dans  le  fort ,  &  d’y  introduire  ceux 
des  leurs  qui  étoient  campés  au  pied 
de  la  montagne  où  eft  fitué  le  fort  de 
Saint  Lazare,  aune  portée  de  moufquet 
de  Gezemanie. 

Ce  fort  n’eft  confîdérable  que  par 
fa  fituation,  il  n’y  avoit  que  fix  pièces 
de  canon  montées,  que  l’on  fit  pointer 
aii{fi*tôt  fur  la  ville.  Le  lendemain  on 
en  monta  quatre  autres,  afin  de  battre 
un  baflion  qui  étoit  fur  la  gauche  de 
la  porte  ,  &  qui  incommodoit  notre 
grande  batterie  royale.  On  y  mit  aufii 
piufieurs  Flibuftiers,  avec  d’autres  trou¬ 
pes  fous  le  commandement  du  fieur  de 
Mornay ,  qui  forcèrent  les  affiégés  de 
couvrir  leurs  batteries,  6c  rendirent  les 
rondes  moins  fréquentes.  Iis  tiroient  fi 
à  propos ,  que  la  plupart  des  rues  étoient 
enfilées  du  feu  de  leurs  fufils  Bc  de  la 
nioufqueterie. 

Les  ennemis  rendirent  bien  le  chan¬ 
ge  -,  leur  canon  démonta  piufieurs  fois 
le  nôtre.  Le  fieur  de  Mornay  fut  blefle 
de  piufieurs  éclats ,  5c  l’on  y  perdit 
beaucoup  de  monde,  eu  égard  au  pe¬ 
tit  nombre  qu’il  y  avoit  dans  le  Fonde 
Saint  Lazare. 
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Pendant  que  ce  feu  duroit  de  part  6c 
d’autre ,  l’armée  alla  camper  entre  le 
fort  &  Gezemanie.  Elle  fe  prépara  à 
former  le  fiége  de  la  ville. 

Le  2,1  on  fit  venir  deux  pièces  de 
canon  de  fîx  livres  de  balle,  on  les  mit 
en  batterie  dans  la  chapelle  d’une  Ma- 
laderie  qui  étoit  à  une  portée  de  fufil 
de  Gezemanie.  A  peine  s’en  étoit-on 
fervi,  qu’on  fut  obligé  de  les  retirer, 
êc  de  les  faire  monter  au  fort  de  Saint 
Lazare. 

Les  ennemis  tuerent  ou  bleflerent 
plus  de  trente  perfonnes  dans  cette  oc- 
cafion.  Ils  ne  cefierent  point  de  tirer 
fur  notre  camp  :  ce  qui  diminuoit  telle¬ 
ment  le  nombre  de  l’armée,  que  Mon- 
fieur  de  Pointis  donna  ordre  d’aller 
camper  derrière  le  fort  de  Saint  Lazare, 
où  Ton  étoit  à  l’abri  du  canon. 

Comme  il  s’avançoit  pour  obferver 
la  contenance  des  affiégés,  il  reçut  un 
coup  de  moufquet  qui  lui  découvrit 
l’eftomac  d’une  épaule  à  l’autre.  L’ar¬ 
mée  fut  dans  une  confternation  étrange 
à  cette  nouvelle  J  mais  elle  fe  rafiùra 
lorfqu’elle  apprit  que  la  blelTure  n’étoit 
pas  mortelle..  Monfieur  de  Lévy  prit 
aufii-tôt  fa  place,  il  continua  le  fiége, 
&  fit  travailler  à  quelque  épaulement , 
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où  l’on  mit  un  mortier  en  batterie» 

Le  12. ,  le  23  &  le  24  on  travailla 
jour  ôc  nuit  à  débarquer  les  canons,  les 
mortiers  6c  d’autres  in It rumens.  On 
étoit  obligé  de  les  traîner  fur  leurs  af¬ 
fûts  près  d’une  demi-lieue  >  car  il  n’y 
avoir  pas  moins  de  chemin  à  faire  de¬ 
puis  le  débarquement  jurqu’aii  camp. 
Cette  rude  occupation  6c  les  chaleurs 
exceffives  donnoient  beaucoup  de  peme 
aux  foldats  que  monheur  de  Lévy  en- 
courageoit  par  fa  préfence. 

Le  26  les  batteries  fe  trouvèrent  fort 
avancées  3  la  première  étok  de  (ix  pièces 
de  canon  ,  dont  quatre  étoient  de  2<î 
&  de  3<S  livres  de  balles.  Elle  fut  pla-r 
cée  direétementfouslefort,  àl’oppofite 
de  la  portée  de  Gezemanie  ,  ÔC  defti- 
née  pour  faire  brèche. 

La  fécondé  batterie  étoit  encore  'de 
fix  pièces  de  canon ,  dont  cinq  étoient  de 
18  livres  de  balles,  ôc  la  fixiéme  de 
36  livres.  Cette  batterie  fut  dreflee  fur 
une  hauteur  à  la  droite  du  fort,  pour 
battre  deux  baftions  qui  étoient  entre 
ces  endroits  ôc  le  fofré3  on  y  joignit  un 
mortier. 

La  troifieme  étoit  de  trois  pièces  de 
canon  de  18  livres  de  balles  :  elle  pou¬ 
voir  battre  la  porte  de  Gezemanie  à 
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droit  &  à  gauche.  Les  ennemis  avoienc 
mis  derrière  de  gros  arcs-boutans  6c 
une  infinité  de  pierres.  Cette  précaution 
n’empêcha  pas  qu’elle  ne  fût  abattue 
par  notre  grande  batterie  royale. 

Toutes  les  batteries  ciroient  fi  à  pro¬ 
pos,  qu’elles  démontèrent  pliifieurs  ca¬ 
nons  de  la  place,  6c  diminuoient  à  tout 
moment  lé  feu  des  afliégés  ^  d’où  l’on 
jugea  que  la  réfiftance  ne  feroic  pas 
longue. 

La  galiote  qui  étoit  à  la  rade  ,  & 
les  mortiers  quiétoientàterrenedifcon* 
tinuerent  pas  de  bombarder  la  nuit 
avec  tout  le  fuccès  poflible.  On  alla  re- 
connoître  la  tranchée ,  que  l’on  ne  trouva 
pas  encore  praticable. 

Le  lendemain,  fur  l’avis  qu’on  avoic 
GU  que  800  Indiens  venoient  au  fecours 
.de  la  place,  on  détacha  3foFlibu(liers 
qui  battirent  la  campagne  plus  de  qua¬ 
tre  lieues.  Ils  rapportèrent  environ 
quatre  mille  écus  à  quelque  butin.  Ils 
firent  cinquante  prifonniers,  6c  fe  fai  fi¬ 
rent  de  quantité  de  befiiaux  qu’ils  ame¬ 
nèrent  au  camp. 

Le  28  6c  le  on  canonna  jufqu’à 
!  cinq  heures  du  foir  que  la  brèche  parut 
fort  avancée.  Les  fieurs  de  Coëtlogon 
6c  de  la  Chevau ,  qui  étoieni  4.e  u  anchée. 
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firent  défiler  les  grenadiers  que  l’on 
avoit  poftes  dans  la  chapelle  5  êc  fou- 
tenus  de  quelques  autres  troupes 5  ils 
allèrent  jufqu’au  pont-levis  qu’ils  vou¬ 
lurent  abbattre,  pour  monter  enfuite  à 
la  breche.  Le  bruit  que  1  on  fit  en  ab- 
baifTant  ce  pont  découvrit  l’entreprife, 
la  fentinelle  des  ennemis  fit  un  faux  feu  ^ 
ils  tirèrent  du  canon  à  cartouche,  ôc 
obligèrent  les  afliégés  de  fe  retirer  dans 
leur  tranchée  ,  qui  étoit  entre  la  ville 
6c  leur  batterie. 

Le  30  on  canonna  jufqu’à  trois  heu¬ 
res  après  midi,  6c  on  avertit  Monfieur 
de  Pointis  que  la  breche  écoitafTe^  gran¬ 
de;  toutes  les  batteries  eurent  ordre  d’y 
venir  pour  la  rendre  plus  facile  a  mon¬ 
ter.  On  réfolut  enfuite  de  donner  l’af- 
faut  général,  6c  on  fit  prendre  les  armes 
à  toute  l’armée.  La  marche  fut  réglée 
de  cette  forte. 

Monfieur  Ducafie  qui  étoit  de  tran¬ 
chée,  marcha  à  la  tête  des  grenadiers, 
quoique  fa  blefiure  demandât  du  repos, 
6c  fut. accompagné  des  volontaires,  qui 
étoient  bien- ailes  de  fe  trouver  a  cette 
occafion. 

Enfuite  marchoient  les  Flibuftiers 
commandés  par  le  fieur  Macharis ,  6c 

foutenus  du  bataillon  de  la  Chevau.  Les 

autres 
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8UtiGs  troupes  marchèrent  félon  leur 

rang ,  &  défilèrent  toutes  par  dedans  la 
<  tranchée.  ^ 

Lorfqu’elles  fe  trouvèrent  au  bout 
le  baftion  de  Sainte  Catherine 
qui  étoit  dans  la  ville,  battoit  en  face, 

5c  tua  beaucoup  de  monde.  Cet  obfla- 
de  n’em  pécha  pas  que  l’on  ne  pafTât  le 
pont  ievis  fur  des  planches  que  l’on  fut 
obligé  d’y  mettre-,  parce  que  les  affiégés 
l’avoient  rompu  la  nuit  du  28  qu’on 
l’avoit  abbaiflé. 

Le  feu  des  ennemis  redoubla  dans 
ce  moment  i  ôc  comme  ils  étoient  à 
couvert  derrière  leurs  remparts,  iis  tuè¬ 
rent  plufieurs  perfonnes,  fans  qu’on  pût 
leur  rendre  la  pareille.  On  remarqua 
qu’ils  s’attachoient  à  tirer  fur  les  Sieurs 
de  Levy  6c  Coëtlogon.  Enfin  malgré 
leur  réfi fiance  on  monta  à  l’afTaut,  6c 
l’exemple  des  officiers  fit  tant  d’im- 
preffion  fur  les  foldats ,  qu’ils  arrivèrent 
.enfin  au  haut  de  la  breche. 

Elle  étoit  fi  difficile,  qu’on  n’y  pou-  La  price 
,voit  monter  qu’un  à  un  5  ainfi  les  affié-  S?'* 
gés  fe  contentèrent  d’y  laifier  la  garde 
ordinaiie  ,  ce  remirent  au  lendemain  à  eiartha- 
la  redoubler  5  d’ailleurs  la  tranchée  avoit^^”^* 
fi  peu  d’etendue ,  qu’allant  tous  à  dé¬ 
couvert  ,  la  plupart  des  officiers  les  plus 
Fhm  IL  P 
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avancés  y  furent  blefles,  ôc  les  foldats 
-  comniençoient-  à  s’ébranler.  > 

On  eut  à  combattre  les  Lanciers.  Ge 
font  des  gens  fur  qui  les  Efpagnols 
comptent  beaucoup.  Ils  ont  des  lances 
<3e  neuf  à  dix  pieds,  6c  quelquefois  plus 
^longues.  Ils  attendent  que  la  décharge 
des  armes  à  feu  foit  Lite,  après  quoi  ils 
foncent  6c  dardent  leurs  lances  de  i  i  à 
ly  pas  ,  avec  tant  d’adrelTe,  qu  ils  ne 
manquent  jamais  leur  coup. 

Il  en  parut  un  grand  nombre  fur  les 
baftions.  D’ailleurs  plufieurs  Efjpagnols 
firent  feu  des  guérites  où  ils  s’étoient 
retirés  pour  fe  mettre  a  couvert  5  6c 
tuerent  ou  blefierent  quantité  de  per- 

fonnes.  ’ 

Le  fieur  de  Marolle  eut  une  cuilie 

caflee  de  plufieurs  coups  de  lances.  Le 
chevalier  de  Pointis,  enfeigne  de  vaif- 
feau  5  neveu  du  commandant,  eut  le 
genou  fracaffé. 

Le  fieur  de  Fouilleufe,  Aide  d’ Artil¬ 
lerie,  eut  une  jambe  emportée. 

Le  fieur  du  Rolond  ,  enfeigne  de 
vaifleau,  fut  blefieà  la  cuifie,  qu’on  lui 
a  coupée,  6c  ell  mort  deux  jours  après. 

Le  fieur  de  Marolle,  dont  on  a  par¬ 
lé,  eut  le  même  fort. 

Le  fieur  de  Foril,  infpefteur  Géné- 
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rai  de  la  marine,  eut  un  coup  de  moul- 
(]uet  dans  l’épaule. 

Le  fleur  de  Marigny ,  enfeigne,  fut 
blefTé  au  vifage. 

Le  fîeur  Houillon  ,  enfeigne  ,  fut 
blfclTé  au  pied  d’un  coup  de  lance. 

Le  fieur  de  A^ontroflé,  lieutenant  de 
vaiiîéau  ,  commandant  les  premières 
compagnies  des  Grenadiers,  eut  un  coup 
de  lance  dans  le  ventre. 

Mon  fleur  le  Comte  de  Coëtlogon, 
Vice- A  mirai  ,  fut  blefTé  à  l’épaule  ôc 
en  efl:  mort. 

Le  fieur  Marc^uis  de  Boury , enfeigne 
de  vaifTeau ,  fut  blefTé  au  vifage.  ' 

Le  fîeur  de  Vaujour,  Lieutenant  de 
vaifTeau  ,  Major  des  Grenadiers  ,  fut 
blefîé  au  bras  d’un  coup  de  moufc|uet. 

Le  fîeur  la  Garde  ,  fous-brigadier  , 
eut  deux  coups  dans  le  ventre. 

Le  fîeur  Francine  fut  blefTé  au  bras. 

Les  Officiers  dont  on  vient  de  parler 
ne  furent  pas  tous  blefTés  fur  labreche, 
quelques-uns  le  furent  en  pourfuivant 
les  ennemis  ,  lorfqu’ils  abandonnèrent 
Gezemanie  pour  fe  fauver  à  Carthage- 
ne.  Si  on  avoir  eu  encore  une  heure  de 
jour,  on  feroit  entré  dans  la  ville  avec 
eux. 

Il  y  eut  un  très-grand  carnage  dans 
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cette  expédition.  Deux  cens  Efpagnoîs 
qui  s’étoient  réfugiés  dans  une  Eglifej 
furent  paffés au  filde  l’épée.  On  en  trou¬ 
va  plufieurs  autres  qui  s’étoient  cachés 
fous  la  voûte  du  baftion  par  ou  nous 
étions  entrés,  ôc  qui  voulurent  fe  dé¬ 
fendre.  Ils  en  payèrent  bien  cher  leur 
réfiftance.  On  ne  fit  quartier  a  pas  un 
excepté  au  Gouverneur ,  qui  fe  nonima 
ôc  fe  rendit.  Il  s’étoit  fait  porter  fur  la 
breche  dans  un  fauteuil  pour  animer 
fes  gens,  6c  n’en  fortit  que  quand  il  vit 

les  chofes  défefperées. 

Plufieurs  Flibulliers  furent  tués  ou 
blefles  pendant  le  fiege.  Monfieur  de 
Pointis  en  avoir  poflé  cinquante  fur  une 
éminence  qui  commandoit  le  fort  Saint 
Lazare,  d’où  ils  défolerent  à  coups  de 
fufil  la  garnifon  de  la  place  ,  6c  lorf- 
qu’elle  fut  prife  ,  les  Flibufticrs  qu  on 
y  mit,  obligèrent  ceux  de  Gezemanie 
de  fe  couvrir  de  cuirs  de  bœuf  j  leur  feu 
incommodoit  tellement  les  Efpagnols, 
qu’ils  furent  obligés ,  pour  l’arrêter,  de 
pointer  toute  leur  Artillerie  fur  cet  en¬ 
droit  :  ce  qui  donna  lieu  aux  Affiégeans 
de  drefler  leurs  batteries  pour  battre  en 
breche.  11  ne  fe  paflbit  point  de  jour 
que  quelque  Flibuftier  n  allat  faiie  le 
coup  d’arme  avec  les  Afliégés  au  pied 
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de  leurs  murailles.  LesNegresne  furent 
pas  non  plus  inutiles ,  un  d’entr’eux 
alla  fonder  la  foffè  de  Carthagene ,  ôc 
ç’en  fut  encore  un  autre  qui  alla  fonder 
celui  deGesemanieàla  faveur  des  coups 
de  moufquet.  . 

Je  ne  donne  point  ici  la  defcription 
de  Gezemanie,  parce  que  je  l’ai  faite 
avec  celle  de  Carthagene. 

Dès  qu’on  fut  maître  de  la  Place, on 
s’empara  de  tous  les  polies,  on  établit 
des  corps* de-garde  dans  toutes  les  rues 
6c  fur  les  ba  liions,  on  s’approcha  le  plus 
près  qu’il  fut  poffible  du  pont  de  com¬ 
munication  pour  entrer  dans  Carrha-  ♦ 
gene.  Les  ennemis  ayant  été  vigoureu- 
fement  repoulTés  à  deux  forties  qu’ils 
voulurent  faire,  rentrèrent  dans  la  ville 
de  Carthagene,  6c  ne  parurent  plus  que 
furies  remparts,  d’où  ils  tuoient  tou¬ 
jours  quelqu’un. 

Comme  la  rue  où  nous  étions  fe 
trouvoit  en  fil  vis-à-vis  la  porte  de  Car¬ 
thagene  ,  on  fut  obligé  de  faire  un  re¬ 
tranchement  au  bout  de  cette  rue,  pour 
mettre  la  Garde  à  couvert.  A  la  pointe 
du  jour  on  fit  retirer  nos  troupes  dans 
les  maifonSjpour  les  garantir  des  coups 
qu’on  tiroit  continuellement ,  6v  on  pafla 
deuxjoursàfoulagerlesbleiïes,  à  pointer 
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le  canon  de  GezeraaniefurCarthagene, 
6c  à  dirpofer  des  batteries  en  divers  en- 
cTJ-  ^^oits  pour  faire  breche.  Dès  qu’elles 
thagene.  furent  en  état^  on  fongea  aux  moyens 
de  faire  agir  utilement  le  peu  de  trou¬ 
pes  qun  eûoient ,  dont  les  uns  étoient 
malades ,  les  autres  bleifés ,  &.  d’autres 
fort  fatigués. 

Les  ennemis  avoient  beaucoup  de 
monde  en  état  d’agir,  des  munitions  6c 
des  vivres  pour  fix  mois.  La  ville  de  Car- 
tbagene  étoit  environnée  d’un  fofî'é 
plein  d’eau,  &  les  remparts  garnis  de 
quatre-vingt  pièces  de  canon.  S’ils 
avoient  fu  profiter  de  tous  ces  avanta¬ 
ges,  il  nly  a  pas  d’apparence  qu’on  eût 
pu  les  rédirie,  ôc  nous  fûmes  étonnés 
^  de  voir  quelque  temps  après  deux  pa¬ 
villons  blancs ,  qu’ils  arborèrent  pour 
parlementer. 

Tout  étoit  en  mouvement  pour  com¬ 
mencer  le  fiége  dans  les  formes  ,  lorf- 
qu’on  eut  nouvelle  que  deux  mille  In¬ 
diens  venoient  pour  fe  jetter  dans  la 
ville.  On  détacha  aufii-rôt  un  bataillon 
avec  cinq  cens  FlibuTliers  pours’oppo- 
fer  à  leur  pafiage  >  mais  leurs  coureurs 
ayant  reconnu  nos  gens  pendant  la  nuit , 
ils  fe  retirèrent,  6c  ne  firent  alte  qu’à 
deux  lieues  de  l’endroit  où  ils  apprirent 
de  nos  nouvelles. 
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^  Le  1  de  Mai  notre  détachement  re¬ 
vint  au  camp,  où  Ton  prqpofpit  de  fai¬ 
re  nouvelle  attaque  j  le  S^çeptre,  -Ami¬ 
ral  ^  ëc  le  Ver mandoiscanonnerent  toute 
la  journée ,  &  fur  les  trois  heures  après 
midi  les  Affiégés  demandèrent  à  capi- 
lùler,  C’étoit  à  quoi  nous  penfîons  le 
moins  5  6c  comme  on  avoir  lieu  de  crain¬ 
dre  quelque  furprife 5  on  envoya  up  nou¬ 
veau  détachement  pareij  à  celui  du  jour 
précédent  pour  obferver  la  contenance 
des  Indiens ,  6c  en  même  temps  on  fit 
favoir  au  Gouverneur  qu’on  n’entreroit 
point  en  conférence  ,  qu’il  ne  les  eût 
fait  retirer. 

Cependant  on  ceiïa  de  tirer  de  part 
6c  d’autre.  Tous  les  Officiers  s’affiemble- 
rent  pour  tenir  confeil,  6c  il  fut  réfolu 
d’envoyer  Mr.  Ducaffie  pour  entendre 
les  propofitions  desAffiégés.  Ilfetranf- 
portadans  la  ville  j  mais  ils  ne  voulurent 
traiter  qu’avec  Monfieur  de  Pointis. 
Quatredes  principaux d’entr’eux  furent 
dépurés  pour  favoir  Tes  fentimens.  Ils 
furent  fort  long- temps  àdifputer.  Enfin 
Mr.  Je  Pointis  leur  ayant  dit, que  fi  les 
propofitions  qu’il  venoit  de  leur  faire 
ne  les  accommodoient  pas ,  ils  pouvoient 
fe  retirer  3  ils  demandèrent  juiqu’au  len¬ 
demain,  n’ayant  pas  ordre  de  conclure. 
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On  leur  laifTa  le  traité  entre  les  mains, 
&  ils  furent  reconduits  à  la  ville,  nous 
kiflantdeux  des  leurs  en  otage. 

Le  3  de  Mai ,  le  Gouverneur  voyant 
îa  néceffité  où  il  étoit  de  prendre  fon 
parti  5  Ôc  ayant  devant  les  yeux  l’exem- 
.  pie  de  Gezemanie  que  l’on  venoit  de 
prendre  d’afTaut  l’épée  à  la  main  5  con- 
iidérant  enfin  que  Tes  gens  ne  tendoient 
plus  qu’à  une  fédition  s’il  ne  fe  rendoit 
pas,  il  envoya  le  même  jour,  qui  étoit 
le  temps  qu’on  avoit  demandé ,  vers 
Mr.  de  Pointis,  pour  figner  la  capitu¬ 
lation. 

Elle  contenoit  fix  articles,  6c  elle 
étoit  conçue  en  ces  termes. 

lo.  Le  Gouverneur  fortira  accom¬ 
pagné  de  la  garnifon  compofée  des 
troupes  6c  des  milices  qui  voudront 
fiiivre  ,  tambour  battant,  meche  allu¬ 
mée,  avec  deux  pièces  de  canon  de 
campagne.  Le  Gouverneur  emportera 
aufiî  tous  les  effets  qui  lui  appartien¬ 
dront. 

Il  ne  fera  fait  aucun  tort  aux 
Eglifes. 

3^.  Les  canons,  tous  les  tréfors  6c 
autres  Ifiens  appartenans  au  Roi  Catho¬ 
lique,  feront  incefiamment  remis  entre 
les  mains  de  Mr.  de  Pointis,  par  ceux 
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qui  en  font  chargés ,  avec  leur  livre  de 
certification. 

40.  Il  fera  permis  à  chacun  de  fe  re¬ 
tirer  où  bon  lui  femblera,  fans  empor¬ 
ter  aucune  chofe  de  leurs  biens,  excepté 
ce  qui  leur  fera  laifie  de  hardes  éc  d’ar¬ 
gent  pour  fe  conduire ,  6c  d’efclaves 
pour  les  fervir  chacun  félon  fa  qualité. 

fo.  Les  marchands  porteront  à  Mr. 
de  Pointis  leur  livre  de  comptes,  6c  re¬ 
mettront  en  entier  l’argent  6c  les  autres 
effets  dont  ils  fe  trouveront  chargés  pour 
leurs  correfpondans. 

6«.  Les  Habitans  qui  voudront  de¬ 
meurer  fous  l’obéiflance  du  Roi  Très- 
Chrétien  jouiront  des  privilèges, droits, 
6c  immunités  dont  ils  jouifibient  fous 
celle  du  Roi  Catholique.  On  les  laiflera 
dans  la  paifible  pofTeflionde  leurs  biens , 
à  la  réferve  de  l’or ,  de  l’argent ,  6c 
des  pierreries  qu’ils  feront  tenus  de  dé¬ 
clarer  fidèlement  :  auquel  cas  on  leur 
en  laiflera  la  moitié,  finon  ils  en  feront 
entièrement  privés. 

^  Tous  ces  articles  ayant  été  fignés  de 
part  6c  d’autre,  on  envoya  un  détache¬ 
ment  de  Flibultiers  pour  occuper  un  des 
côtés  des  baftions  que  le  Gouverneur 
venoitde  céder,  avec  un  côté  de  la  porte 
de  la  ville.  On  y  ne  entrer  auffi  une 
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parrie  de  nos  troupes ,  qui  fe  faifirent  des 
remparts  6c  de  toutes  les  avenues.  On 
fit  défenfes  à  tous  les  foldats  6c  matelots 
d’entrer  dans  aucune  maifon  fur  peine 
de  la  vie.  Le  charpentier  de  l’Amiral 
entra  dans  une  maifon,  6c  y  prit  quel¬ 
que  cbofe  j  on  l’arrêta ,  on  le  fit  confef- 
fer ,  6c  fur  le  champ  il  eut  la  tête  caffée. 
Les  Efpagnols  en  furent  très-fatisfaits, 
ôc  nous  en  marquèrent  leur  reconnoif- 
fance. 


Le  4  de  Mai ,  le  Gouverneur  fortit 
fuivi  d’environ  700  hommes  fous  les 
armes.  Mr.dePointis  entra  immédiate- 

r-\ 

ment  après  dans  la  ville  y  avec  les  trou¬ 
pes  qu’il  jugea  nécefiaires  pour  la  gar¬ 
der,  6c  alla  d’un  même  pas  faire  chanter 
le  "Te  Deum  dans  l’Eglife  Cathédrale  y 
où  les  François  6c  les  Efpagnols  firent 
des  prières  pour  le  Roi.  On  peut  bien 
Juger  que  leur  joie  étoit  aufii  feinte ,  que 
la  nôtre  ctoit  naturelle  6c  véritable. 

Cette  cérémonie  achevée  ,  Mr.  de 
Pointis  alla  à  la  Confedorie  ^  où  il  devoir 
loger.  C’efl:  une  grande  maifon  où  l’on 
mec  ordinairement  l’argent  duRoid’Ef- 
pagne ,  en  attendant  que  les  galions 
viennent  le  prendre.  Ce  fut  dans  cette 
confedorie  que  l’on  apporta  l’or,  l’ar¬ 
gent  6c  les  pierreries  que  Ton  trouva 
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.  chez  les  Efpagnoîs  qui  en  avoient  ca¬ 
ché. 

Le  12,16  I3,lei4  6cle  if  fepalTe- 
rent  à  recevoir  Targent  des  particuliers. 
Leur  emprelTement faifoit  plaifirà  voir, 
c’étoit  à  qui  en  apporteroit  le  plus.  Ils 
fe  déclaroienc  les  uns  les  autres ,  6c 
crioient  tous  qu’on  les  expédiât  promp-  ' 
tement  J  c’eft-à-dire ,  qu’on  les  débar- 
raffât  de  notre  préfence. 

Il  y  en  eut  qui  apportèrent  jufqu’à 
quatre  cens  mille  écus.  Nous  poulTâ- 
mes  l’honnêteté  fi  loin,  que  bien  fou- 
vent  nous  leur  en  laiffions  une  bonne 
partie,  6c  cela  nous  attiroit  mille  re- 
mercimens  6c  quelquefois  des  préfens. 
La  perquifition  que  l’on  fit  dans  toute 
la  ville  ne  fut  pas  inutile  5  car  on  trouva 
beaucoup  d’or  6c  d’argent  caché,  tant 
en  vaiîTelle  qu’en  monnoie. 

Le  refte  du  mois  fut  employé  à  ra- 
maifer  tous  les  tréfors  ,  à  les  numéro¬ 
ter  6c  à  les  embarquer.  Cependant  on 
fit  mettre  fur  les  vaiflbaux  tous  les  ca-* 
nons  de  fonte 5  au  nombre  de  8(5  pie-- 
ces  5  on  creva  ceux  de  fer,  6c  on  mina 
les  principales  fortifications  de  la  ville. 

On  avoir  réfolu  de  garder  les  trois 
forts  pour  être  maîtres  de  tout  le  pays: 
Le  gouvernement  en  avoir  été  donné 

P  <5 


{ 


548  Hiftoïre  des  Aventuriêrs  ^ 

au  fuur  de  Galifet,  Lieutenant  de  Roi 
fur  la  côte  de  Saint  Domingue,  ôc  la 
garde  devoit  être  compolée  de  dix 
compagnies  d’infanterie  ,  de  80  Nè¬ 
gres  5c  150  Fiibuftiers,  armés,  fur  un 
navire  pour  la  garde  de  la  rade  ôc  celle 
de  la  côte. 

•  On  auroit  pu  par  ce  moyen  attirer 
un  grand  commerce  à  la  France,  d’au¬ 
tant  plus  qu’une  partie  des  babitans  qui 
croient  demeurés  dans  la  ville  com- 
mençoient  à  entrer  en  confiance  avec 
nous,  ôc  nous  afiuroient  du  prompt  re¬ 
tour  des  autres.  Mais  la  maladie  qui 
augmentoit  tous  les  jours  dans  l’armée, 
ayant  beaucoup  diminué  le  nombre  des 
troupes,  6c  mis  les  équipages  hors  d’é¬ 
tat  de  ramener  tous  les  navires  en  Fran¬ 
ce  ,  il  ne  fut  pas  pofiible  d’y  laifier  un 
feul  homme  j  6c  ainfi  toutes  les  mefures 
de  commerce  dans  le  pays ,  6c  d’établif- 
fement  dans  la  ville,  furent  rompues. 

£)ès  ce  moment  on  prit  le  parti  de 
tout  abandonner.  Dans  ce  deflein  on  fit 
fauter  le  27 ,  le  fort  de  Saint  Lazare,  6c 
le  28  partie  de  celui  de  Boucachic  3  car 
on  n’acheva  de  le  ruiner  qu’après  que 
toute  l’armée  fut  fortie  de  là  rade.  Le 
même  jour  elle  vint  mouiller  devant  ce 
fort  3  les  Flibuftiers  refterent  les  der- 


niers  à  terre  5  6c  le  fieur  de  Galifet  les  fit 
embarquer  fuivant  l’ordre  qu’il  reçut 
de  Mr.  de  Pointis  6c  de  Mr.  Ducafie, 
fans  qu’ils  eufient  fait  aucun  défordre. 

Avant  que  de  pafier  outre  on  envoya 
de  l’argent  pour  les  payer  fur  le  pied  des 
matelots  :  Mais  Mr.  Ducafle ,  bien 
qu’ils  en  prétendoient  davantage,  refufa 
de  le  recevoir  3  'car  leur  coutume  eil 
à  chaque  prife  de  la  ville  ou  de  vaifieau , 
de  faire  autant  de  parts  du  butin  qu’ils 
font  d’hommes ,  6c  de  tirer  chacun  la 
leur. 

Les  Flibuftiers  voyant  qu’on  ne  les 
fatisfaifoit  pas ,  remirent  à  la  voile  6c 
retournèrent  à  Carthagene,  où  ils  refu- 
ferent  de  recevoir  le  Major  de  Saint 
Domingue,  6c  les  ordres  que  Monfieur 
Ducafie  leur  envoyoit.  Je  ne  doute 
point  qu’ils  n’y  ayent  commis  toute 
forte  d’hoftilité.  On  peut  juger  des 
cruautés  qu’ils  font  capables  d’exercer, 
par  celles  qu’ils  ont  fi  fouvent  exercées. 
Accoutumés  au  fang  ,  on  les  a  vu  en 
répandre  dans  les  rencontres,  plus  par 
inclination  que  par  nécefiité  ,  6c  fui¬ 
vant  cet  inftinél:  barbare  ,  traiter  les 
hommes  comme  des,  animaux.  Car  en¬ 
fin  ,  pour  peu  qu’ils  eufient  eu  d’huma¬ 
nité  6c  de  bon  fens,  n’auroient-ils  pas 
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fiiit  réflexion  que  ceux  de  Carthagene 
ne  devoienc  pas  être  refponfables  de 
leur  mécontentement ,  6c  qu’ils  ne  pou- 
voienc  rien  exiger  d’eux  après  une  ca¬ 
pitulation  aufli  authentique  que  celle 
que  l’on  venoit  de  conclure  ?  Mais  uni¬ 
quement  attachés  à  leurs  droits,  ils  ne 
fe  mettent  guéres  en  peine  de  celui  des 
gens. 

On  vient  de  rapporter  avec  autant  de 
vérité  que  d’exaélitude ,  ce  qui  s’efl:  pafle 
durant  le  fiége  de  Carthagene  6c  après 
fa  prife.  Pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  mérite  d’être  fu ,  6c  fuivre  quelque 
ordre  ,  il  efl:  néceflaire  d’y  joindre  en¬ 
core  ce  qui  s’efl:  pafle  depuis  le  dépare 
des  troupes  jufqu’à  leur  arrivée  en 
France. 

On  prefla  notre  départ ,  à  caufe  des 
maladies  qui  commençoient  à  nous  at¬ 
taquer  plus  cruellement  que  jamais,  6c  à 
nous  enlever  beaucoup  de  monde. 

Le  premier  jour  de  Juin,  après  avoir 
entièrement  ruiné  le  fort  de  Bouca- 
chic  j  on  appareilla  de  Carthagene  pour 
aller  à  la  Grande  Riviere  faire  de  l’eau, 
6c  de  là  continuer  notre  route  au  cap 
Tibron.  Le  Pont»  Chartrain  où  le  fleur 
Ducafle  avoit  fait  la  campagne  ,  6c  le 
Malouin,  forcèrent  de  voiles,  6c  nous 
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quittèrent  le  même  jour  pour  fe  rendre  à 
Saint-Domingue'”,  6c  porter  inceffam- 
ment  le  fleur  Galifet  en  France ,  que  Mi\ 
Ducafle  y  envoyoit  pour  rendre  compte 
au  roi  de  la  campagne.  Il  pouvoir  s’en 
acquitter  dignement,  lui  qui  s’étoit  fait 
diftinguer  dans  cette  expédition  par  fa 
conduite  6c  par  fon  courage;  outre  cela 
il  écoit  encore  chargé  de  demander 
juflice  pour  les  Flibufliers  6c  les  foldats 
de  la  côte  de  Saint  Domingue.  Il  fe 
défendit  autant  qu’il  put  de  cette  corn- 
miflion  ;  mais  M.  Ducafle  l’en  prefla 
tellement ,  qu’il  fut  obligé  de  l’accepter, 

Lp  cinq  faifant  route,  nous  rencon¬ 
trâmes  un  petit  Flibuflier  de  la  Marti¬ 
nique,  qui  nouscherchoit  avec  des  Let¬ 
tres  de  Meflieurs  d’Amblimont  6c  Ro¬ 
bert  ,  par  lefquelles  ils  donnoient  avis 
à  Mr.  de  Pointis,  qu’il  y  avoit  â  laBar- 
bade  vingt  vaifleaux  de  guerre  Anglois, 
qui  ne  pouvoient  être  en  ces  mers  que 
pour  nous  combattre;  ou  pour  quelque 
autre  entreprife  confldérable  fur  les 
ifles  Françoifes. 

Ce  même  bâtiment ,  après  avoir  don¬ 
né  fes  dépêches  ,  alla  à  Carthagene 
avertir  aufli  les  habitans  6c  les  Flibuf- 
tiers  du  danger  où  étoit  la  colonie  de 
Saint  Domingue.  Lefuccèsdefonvoya* 
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ge,  fut  que  les  Flibuftiers  fe  rembar¬ 
quèrent,  ôc  que  ceux  qui  échappèrent 
des  mains  des  Anglois,  allèrent  deman¬ 
der  pardon  à  Mr.DucalTe,  &  l’aiderent 
à  repoufler  les  ennemis  qui  vinrent  faire 
defeente  fur  la  côte  de  Saint  Do- 
mingue. 

Sur  les  avis  dont  je  viens  de  parler, 
on  -réfolut  de  débouquer  par  le  canal 
de  Bahama ,  fans  pafler  à  Saint  Domin- 
gue.  On  faifoit  route  fuivantee  deflein, 
quand  le  feptieme  au  point  du  jour  on 
apperçLit  les  ennemis  au  nombre  de  27 
voiles,  fi  près  de  nous,  qu’un  de  leurs 
vaifieaux  tira  toute  fa  bordée  fur  le  Fu¬ 
rieux  ,  qui  allant  mieux  ,  gagna  bien¬ 
tôt  la  tête  de  notre  efeadre  où  étoit  Ton 
pofie. 

La  Ville  d’Amfterdam  ,  qui  fervoit 
d’hôpital  à  nos  malades,  fut  prife  dès 
neuf  à  dix  heures  du  matin.  Les  enne¬ 
mis  n’avoient  que  quatre  vaifieaux  qui 
nous  gagnafient,  6c  comme  ilsn’ofoient 
nous  approcher  de  trop  près,  ils  cargue- 
rent  leurs  menues  voiles,  6c  fe  mirent  à 
l’entrée  de  la  nuit  à  la  portée  de  notre 
amiral  ou  commandant,  pour  obfer- 
ver  fa  manœuvre  6c  la  contenance  de 
l’armée.  L’amiral  avoit  averti  par  un 
pavillon,  de  faire  faufle  route,  &  de  fe 
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tenir  prêt  à  revirer  dans  le  commence¬ 
ment  de  robfcurité  de  la  nuit  qui  ne 
diiroit  alors  que  deux  heures,  îa  lune 
fe  levant  à  neuf  &  demie.  Par  malheur 
notre  vaifleau  étoit  celui  de  l’armée  qui 
alloit  le  plus  mal,  de  par  conféquent  le 
plus  près  des  ennemis,  étant  hors  d’é¬ 
tat  de  faire  aucune  diligence  fans  en 
être  apperçu.  Il  ne  nous  refloitque  13 
officiers  mariniers  ,  6c  30  foldats  qui 
pouvoient  agir  j  on  nous  avoit  ôté  le 
refte  de  notre  équipage  pour  remplacer 
les  morts  des  grands  navires  5  on  avoit 
auffi  défarmé  le  même  Chrift  pour  le 
mêmefujet  -,  ce  vaiffieau  avoit  été  remis 
aux  Flibuftiers  avant  que  defortir  de  la 
rade  de  Carthagene. 

Si  on  avoit  été  à  Saint  Domingue, 
on  avoit  réfolu  d’y  laifTer  ce  vaiffieau  5 
mais  comme  on  avoit  changé  d’avis  ,  on 
devoir  le  brûler  au  premier  calme.  Je 
marque  toutes  ces  particularités,  pour 
faire  connoître  combien  nous  étions 
foibles ,  6v  hors  d’état  de  nous  défendre 
6c  de  manoeuvrer. 

Sceptre,  qui  eft  le  plus  gros  de  nos 
vaiffieaux,  6c  celui  fur  qui  on  pouvoir 
compter  le  plus,  avoit  180  malades 
dans  Ton  bord  ,  hors  d’état  de  fe  défen¬ 
dre.  Le  Vermandois  en  avoit  cent.  Le 
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Fort  îfo,  ôc  il  en  étoitdemêmedesau*. 
très  vailTeaux  à  proportion  de  leur 
grandeur  6c  de  leurs  forces.  Nous  n’a¬ 
vions  pas  de  quoi  fervir  la  moitié  de  nos 
batteries,  6c  le  peu  que  nous  en  avions 
étoit  fi  foible  des  fatigues  qu’il  avoir 
elTuyées ,  qu’il  faifoit  pitié.  Les  trois 
quarts  des  officiers  étoient  malades. 

En  cec  état  il  eîl  aifé  dé  juger  quel 
étoit  notre  embarras:  Nousallions avoir 
affaire  à  une  elcadre  fraîche,  où  il  pa- 
roifioit  fix  navires  à  trois  ponts,  6s 
douze  autres  de  jo  à  6o.  pièces  de  ca¬ 
non,  fans  compter  plufieurs  autres  bâ- 
timens,  ce  qui  faifoit  en  tout  ou  i6 
voiles.  On  mit,  autant  qu’ii  fut  pofii- 
ble ,  les  chofes  en  état  de  fe  défendre  , 
ne  voyant  aucune  apparence  de  pouvoir 
s’en  dédire. 

Cependant  nous  avions  le  vent  fur 
eux  5  par  bonheur  il  vint  du  frais  l’après- 
midi  ,  6c  nous  remarquâmes  que  leurs 
plus  gros  vaifieaux  ne  nous  appro- 
choient  pas  beaucoup  >  en  forte  que  fi 
nous  pouvions  conferver  le  même  avan¬ 
tage  ,  nous  n’aurions  affaire  au  plus 
qu’à  8  ou  9  vaifieaux  qui  étoient  leurs 
meilleurs  voiliers.  Trois  de  ces  vaif- 
feaux  étoient  déjà  mêlés  parmi  nous. 
Comme  la  nuit  approchoit,  6c  qu’il  fai- 
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foit  alTez  fombre,  nous  crûmes  qu’en 
faifanc  fauffe  route  3  nous  pourrions  les 
éviter. 

Le^P  de  Juin  au  matin  nous  nous 
trouvâmes  aflez  éloignés  de  Tefcadre 
ennemie.  Il  n’y  avoir  que  ces  trois  vaif* 
féaux  3  dont  je  viens  de  parler  ,  qui 
nous  gardoient  toujours  à  vue  ,  &  qui 
faiioient  à  tout  moment  de  faux-feux  , 
pour  avertir  leur  armée  de  la  route  que 
nous  tenions. 

Nous  fîmes  le  plus  de  voiles  qu’il 
nous  étoit  poffible,  ayant  toujours  avec 
nous  les  trois  vaifTeaux  Anglois.  Enfin 
le  foir  du  lo  au  1 1 ,  le  veut  le  touina, 
6c  affraîchit  confidérablement  avec  une 
brume  fort  épaifie  j  nous  les  perdîmes 
de  vue,  &  nous  arrivâmes  fur  les  îg  heu¬ 
res  du  foir  ,  vent  arriéré  ,  palfant  en¬ 
tre  la  terre  ôc  eux.  Nous  fîmes  route 
pour  le  canal  de  Bahama. 

Le  II  nous  n’en  vîmes  aucun,  nos 
ennemis  ne  s’étant  point  appei  qus  que 
nous  avions  fait  vent  arriéré.  Toute  no¬ 
tre  efcadre  en  conçut  d’autant  plus  de 
joie,  qu’elle  fut  encore  agréablement 
lui  prife  de  voir  le  Marin  à  nos  côtés,  ôc 
l’xApüllon  dans  nos  eaux.  Le  premier  s’é¬ 
gara  pendant  la  route,  foit  par  les  cou- 
rans^qui  le  le  parèrent  de  nous ,  ou  par 
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la  brunie  qui  nous  le  fit  perdre  de  vue. 

Le  if  Juin,  nous  donnâmes  le  ma** 
tin  dans  le  Golfe  de  Buhama. 

Le  lendemain  fur  le  midi  nos  pilo¬ 
tes  prirent  hauteur,  Ôc  trouvèrent  que 
nous  étions  débouqués  dans  ces  para¬ 
ges.  Les  courans  y  font  fi  forts,  qu’ils 
nous  firent  faire  quatre-vingt  lieues  en 
moins  de  2,4  heures  ;  ils  nous  empor- 
toient  comme  la  foudre  ,  quoiqu’il  fit 
calme  tout  plat. 

Notre  amiral  avoit  fait  une  prife 
Angloife  le  jour  précédent.  Je  m’in¬ 
formai  du  capitaine,  des  nouvelles  des 
ennemis  5  il  me  dit  que  les  Anglois 
avoient  ordre  de  ne  point  perdre  de 
^temps,  de  nous  chercher  partout,  6c de 
nous  livrer  combat  à  quelque  prix  que 
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ce  rut. 

Ils  ne  dévoient  féjourner  que '24 
heures  à  la  Jamaïque  pour  y  faire  de 
l’eau ,  6c  ils  n’y  feroient  pas  demeurés 
plus  long'Temps,  fi  heureufement  pour 
nous  ils  n’eufient  eu  le  vent  contraire  j 
ce  qui  les  empêchadefortir.  Ilslavoient 
tour  ce  que  nous  fai  fions,  6c  k  prife  de 
Carthagene.  Des  chaloupes  venoientin- 
cefTamment  de  la  côte  leur  rendre  com¬ 
pte  de  tout  ce  qui  s’y  pafibit. 

Si  nos  ennemis  avoient  fait  diligen- 
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ce  5  ils  nous  auroient  fore  embarrafles , 
parce  que  nous  avions  fait  défaire  toutes 
les  fortifications  de  cette  ville.  Comme 
ils  avoient  des  troupes  fraîches, ils n’au- 
roient  pas  manqué  de  faire  defeente, 
nous  nous  ferions  trouvés  entre  les  Ef- 
pagnols  &  eux  ,  il  auroit  fallu  périr, 
quoiqu’il  leur  en  eût  coûté  un  peu  cher. 

Le  28  nous  rencontrâmes  le  marin 
fur  Tatterage  de  Plaifance,  d’où  il  for- 
toit  pour  aller  en  France.  Le  même  jour 
nous  trouvâmes  dans  la  baye  l’efcadre 
commandée  par  Monfieur  le  Marquis  de 
Nefmond,  qui  attendoit  celle  que  les 
Anglois  avoient  envoyée  pour  prendre 
Plaifance. 

Le  nous  y  mouillâmes  n’ayant 
prefque  plus  perfonne  qui  pût  naviger; 
nos  équipages  étoient  fi  maltraités ,  & 
nous- mêmes  fi  fatigués  de  la  longueur 
de  notre  traveiTée,  que  fans  le  bon  ac¬ 
cueil  que  nous  firent  le  gouverneur  ôc 
le  lieutenant  du  roi  de  cette  ifle ,  fans 
le  prompt  fecours6cles bons rafraîchif- 
femens  qu’ils  nous  donnèrent  ,  nous 
n’aurions  jamais  eu  la  force  de  regagner 
la  France,  où  nous  fommes  enfin  ar¬ 
rivés. 

Nous  y  trouvâmes  le  Fort  qui  étoic 
arrivé  avant  nous ,  &  qui  s’étoit  fauve 
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quand  les  ennemis  nous  donneront  la 
chade  au  fortir  de  Carthagene.  Nous 
apprîmes  aufTi' que  la  fregate  le  Marin 
étoit  au  Port-Louis  :  Que  l’Apollon  6c 
l’Avenant  avoient  joint  Moniîeur  de 
Nefmond  en  Canada. 

Lajoie  que  nous  eûmes  d’apprendre 
que  tous  nos  vaifTeaux  étoient  heureu- 
fement  l'auvés,  Sc  le  plailir  que  nous 
reflentions  de  nous  voir  en  France  ,  ne 
fe  peuvent  décrire.  Les  malades  en  fu¬ 
rent  foLilagés  plus  que  de  tous  les  re- 
medes  des  Chirurgiens  du  royaume. 

Nous  n’attendions  que  le  moment 
qu’il  nous  fût  permis  d’aller  à  terre, 
pour  rendre  grâce  au  Seigneur  qui  nous 
a  par  fa  bonté  infinie  confervés  contre 
tous  les  dangers  qui  fe  font  préfentés, 
êc  faire  des  prières  pour  quelques-uns 
des  nôtres  dont  nous  n’avons  point  ap¬ 
pris  de  nouvelles.  En  faifant  route  on 
les  avoit  envoyés  dans  un  canot  à  terre, 
pour  les  befoins  de  la  flotte. 

Je  ne  faurois  m’empêcher  de  remar¬ 
quer  ,  que  les  Flibuftiers  6c  les  autres 
gens  de  la  côte  ont  été  fort'zélés  pour  le 
“fuccès  de  l’expédition  de  Carthagene. 
On  a  vu  leur  empreflement  dans  le  fer- 
vice  5  loriqu’ils  Te  font  offerts  pour  rece¬ 
voir  les  ordres  deMonfieur  de  Pointis, 
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toures  les  fois  qu’ils  ont  cru  que  la  con- 
‘  noilîance  qu’ils  avoient  du  pays  pouvoit 
leur  attirer  cet  honneur. 

En  effet  ^auffi-tôt  que  la  flotte  fut  à 
la  vue  de  Carthagene,  on  les  mit  dans' 
des  canots  pour  aller  invertir  cette  ville 
du  côté  de  Notre-Dame  de  la  Poupe î 
mais  il  fallut  revenir  dans  les  vaifleaux, 
parce  que  la  mer  étoit  haute,  ôc  on  alla 
au  fort  de  la  Boucachic  ,  où  ils  furent 
'les  premiers  à  terre,  percerent  les  bois, 
6c  ouvrirent  le  chemin  à  l’armée.  En- 
fuite  ils  firentdefcente  en  terre  ferme,  ils 
traverferent  quatre  lieues  de  bois,  for¬ 
cèrent  deux  embufcades,  artiirerent  la 
fecônde  defcente  de  l’armée  ,  en  occu¬ 
pant  les  Dunes  du  nord.  Ils  feconderenc 
les  troupes  qui  les  devançoient  à  l’atta¬ 
que  de  Gezemanie,&  prirent  une  partie 
des  pavillons  &  des  drapeaux  qui  ont  été 
préfentés  au  roi. 

Voilà  ce  qu’ils  ont  fait.  Que  ne  pou- 
voient-ils  point  faire,  animés  de  la  pré- 
fence  des 'François  difciplinés ,  préve¬ 
nus  de  leurs  exemples ,  aidés  de  leur  va- 
'leuF  >  ôc  de  plus ,  foutenus  partout  de 
leur  intrépidité ,  de  l’invincible  afcen- 
dant  qu’ils  ont  fur  toutes  les  nations  , 
fans  avoir  rien  trouvé  de  contraire  que 
le  changement  de  climat.  Ainrt  les  gens 
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de  la  côte  n’ont  eu  aucun  avantage  fur 
eux  ,  que  par  leur  tempérament  ac¬ 
coutumé  à  l’air  d’un  climat  (î  différent 
du  notre,  6c  par  la  connoiflance  qu’ils 
avoient  du  pays. 

Il  efl  remarquable  que  tant  de  con¬ 
trées  fî  différentes  6c  fl  éloignées  les  unes 
des  autres,  ayent  fourni  prefqu’en  mô¬ 
me  temps  une  ample  matière  à  la  gloire 
des  François  ,  par  la  prife  d’Ath  en 
Flandres ,  de  Carthagene  dans  les  Indes, 
ôc  par  celle  de  Barcelone  en  Efpagne, 
par  les  efforts  de  deux  armées  toujours 
agiffantes,  pendant  que  l’on  a  vû  d’un 
autre  côté  cinq  armées  en  état  de  tout 
conquérir  demeurer  en  fufpens,  fe  con¬ 
tenter  de  tenir  la  campagne  6c  de  la 
parcourir  en  viélorieufe  >  qu’enfin  au 
moment  que  route  l’Europe  étoit  en 
mouvement ,  on  a  vu  fuccéder  à  cette 
agitation  univerfelle  le  calme  fubit  d’une 
paix  générale. 

Tant  d’événemens  extraordinaires 
font  les  produôhions  du  puiffant  génie 
d’un  feul  Prince*,  mais  fupérieur  à  tous 
les  autres  en  force  ,  en  équité  6c  en 
grandeur  d’ame  5  puifqu’il  eft  confiant , 
que  fl  le  roi  efl  grand  par  la  maniéré 
donc  il  a  foutenu  la  guerre ,  il  ne  Tefl 
pas  moins  par  celle  dont  il  a  conclu  la 


ou  FUhuJîïers,  Chap.  VII. 

paix,  6c  il  efl:  vrai  que  Tune  6c  l’autr^ 
font  furprenantes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre:  veut- 
onPattaquer?  Il  prévient.  Cherche-t-on 
à  l’accabler  ?  S’efforce*  t-on  de  diminuer 

fon  Royaume  par  des  entreprifes  confî- 
dérables  ?  Il  l’augmente  par  de  nom- 
breufes  conquêtes. 

^  A  l’égard  delà  paix  ,on  s’étoit  ima¬ 
giné  qu’il  ne  relâcheroit  rien  de  Tes  con¬ 
quêtes.  Il  les  abandonne  généreufement 
pour  le  repos  de  l’Univers ,  lors  même 
qu’il  étoit  le  plus  en  état  de  les  confer- 
verôcde  les  accroître,  fans  en  tirer  d’au¬ 
tre  avantage  que  la  gloire  de  les  avoir 
faites.  D’où  l’on  peut  conclure  que  le 
Roi  n’a  jamais  armé  que  pour  fe  défen- 
die,  ni  triomphe  que  pour  donner  la 
paix.  Toutes  Tes  entreprifes  ont  été  im¬ 
pôt  tantes  a  l’Eglife ,  glorieufes  à  lui- mê¬ 
me,  &  avantageufes  à  fes  Sujets. 
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ÉTABLISSEMENT 

D'  U  N  E 

CHAMBRE  DES  COMPTES 

HANS  LES  IND  ES 


OCCIDENTALES  D’ESPAGNE, 
CONTENANT 


Un  état  des  Offices,  tant  Eccléfiaftiques  qu 
Séculiers  ,  où  le  Roi  d’Efpagne  pour 
voit}  des  revenus  qu’il  tire  de  l’Améri 
que,  &  de  ce  que  les  plus  grands  Prin 
ces  de  1  Europe  y  poiTedent. 


AU  LECTEUR 

IE  Traité  qui  fuît  eft  pris  Tun  Ma- 
^nufcrit  Efpagnol  que  fai  traduit  en 
notre  Langue.  Il  contient  des  chofes 
particulières.  ^  fcf  jufques  ici  inconnues  , 
parce  quil  eft  compofé  de  Pièces  fecre- 
tes  éS  authentiques ,  trouvées  dans  les 
Archives  dont  fai  vu  moi- meme  les 
Originaux. 

Ce  Traité  contient  trois  Parties.  La 
première  parle  de  l  Etat  politique  des 
Indes  de  la  ?nanieve  dont  le  Roi  d'Efpa  - 
^ne  le  gouverne.  La  fécondé  de  l  Etat  Ecclé- 
fiaftique,  des  Bénéfices  aufquels  ce  Roi 
pourvoit.  La  troifieme  fait  connoitro  les  te- 
venus  quil  tire  de  I  Antérique ^  ce  que  les 
plus  grands  Princes  de  I Europe  poffedént 

dans  ce  Pays.  ^  ^ 

Il  y  a  beaucoup  déautres  particularités 

dont  on  ne  dit  rien  ;  il'Jera  aifé  de  s'en  inf 

îruire  par  la  levure* 
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ETABLISSEMENT 

D^  U  N  E 


CHAMBRE  DES  COMPTES 
B  ANS  LES  INDES. 

PREMIERE  PARtlE. 

De  l’Etat  politique  des  Tndes  ^  8c  de  îa 
maniéré  dont  le  Roi  d’Efpagne  le 
gouverne. 


CHAPITRE  r. 

Origine ,  cejfation ,  rêtahlijfement ,  13  ne- 
forme  de  la  Chambre  des  Comptes  des  Indes. 

E  Z  que  les  Efpagnols  com¬ 
mencèrent  à  peupler  l’Améri¬ 
que  ,  les  Rois  d’Efpagne  , 
pour  régler  les  différens  des 
peuples  de  cette  contrée ,  y  érigerent  des 
tribunaux  ,  aufquels  ils  donnèrent  le  ti- 
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tre  de  Chambres  des  Comptes ,  ou  Con- 
leil  Royal  des  Indes.  Ces  Chambres  fu¬ 
rent  obligées  de  celTer  pour  quelque 
temps,  à  eaufe  de  là  méfîntelligencedes 
Officiers,  ôc  de  la  révolte  des  peuples. 
Elles  furent  rétablies  par  Charles*  Qiiint 
en  if24,  6c  enfuite  réEbrmées  par  le 
même  Prince,  6c  elles  recommencèrent 
leurs  fonclions  dans  le  pays,  que  l’ori 
partagea  depuis  endeux Royaumes, ce¬ 
lui  du  Pefoa  J,  6c  celui  du  Mexique^ 
lefquels  par  fucceffion  de  temps  fe  font 
augmentés  6c  étendus  jufqu’à  quatre 
vingt  fept  mille  lieues  .^qu’on  a  réparées 
encore  en  plulieurs  Provinces,  où  ont 
été  bâties  quantité  de  villes  célébrés  6c 
d’Eglifes  confidérables,  6c  où  enfin  on 
a  érigé  un  grand  nombre  de  Dignités 
tant  Eccléfiailiques  que  Séculières  y 
e’efl:-à*dire, des  Archevêques  ,  des  Evê¬ 
ques ,  des-  Abbés,  des  Prieurs,  des 
Doyens , des  Chanoines ,  des  Préfidens., 
des  Chanceliers, des  Confeilîers,  6cc.  Il 
le  falloir  ainfi  pour  Tutilité,  le  gouver¬ 
nement  6c  le  maintien  des  fameufes  Co¬ 
lonies  qui  y  font  préfentement. 

C’efl:  pour  cette  même  raifon  que  le 
Roi  d’Eipagne  a  érigé  trois  Chambres 
des  Comptes  j  la  première  à  la  nouvelle 
Efpagney  la  fécondé  au  nouveau  royan^ 
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me  de  Grenade,^  la  troifieme  au  Pérou, 
Leur  Jurifdi<!:l:iqn  eft  fort  étendue,  puif- 
que  feule  elle  tient  lieu  de  toutes  les  Ju- 
rirdiftions  que  nous  voyons  en  France  : 
car  s’il  y  a  des  Officiers  établis  pour  ju¬ 
ger  des  affaires  tant  civiles  que  crimi¬ 
nelles,  ils  font  pris  de  ces  trois  célébrés 
Compagnies,  qui  connoiflent  particu- 
.liérement  des  affaires  du  Roi, 

^  Ceux  qui  ont  le  maniement  de  Tes  dé- 
^  mers  font  obligés  de  compter  devant 
elles  dans  les  bureaux  Ôc  les  départemens 
qui  font  deflinés  à  cetufage.  C’eftauffi 
dans  ces  Départemens  qu’on  trouve  des 
mémoires  très- curieux ,  où  l’on  peut 
apprendre  le  gouvernement  politique 
du  Roi  d’Efpagne  dans  l’Amérique  , 
Sc  toute  Thilloire  du  pays.  C’efl  de  là 
.qu’on  a  tiré  les  pièces  qui  compofentce 
manufcrit. 

Loiiqu’il  arrive  quelque  affaire  de 
grande  importance,  c’efl  an  roi  immé¬ 
diatement  que  ces  chambres  envoytnt  le 
paquet  fecret  qui  les  contient ,  après  l’a¬ 
voir  Icelléj  5c  c’efl:  à  ces  mêmes  cham¬ 
bres  que  le  Roi  renv^oye  auffi  immédia¬ 
tement  la  réponfe  qu’il  trouve  à  propos 
de  leur  rendre.  Tl  a  compofé  ces  cham¬ 
bres  des  Officiers  dont  on  va  voir  le 
dénombrement. 
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CHAPITRE  II. 


Charges  des  Chambres  des  Comptes , 
Confeil  Royal  des  Indes. 


ou 


Préfi-  /chacune  de  ces  chambres  conhile 
Mdtre,  un  Préfident,  un  grand  Chance- 

ber  5  douze  Confeiilers  ou  Maîtres  des 
Comp-  Comptes,  un  Procureur  du  Roi,  deux 
Avocats  Généraux,  un  Sous -Chance¬ 
lier,  un  Grand*  Prévôt,  quatre  Auditeurs 
des  Comptes,  vingt -quatre  clercs  des 
deux  greffes,  cinq  reftaurateurs ,  deux 
fubftitutsdu  Procureur  du  Roi,  un  Avo¬ 
cat  &  un  Procureur  des  pauvres,  un  hi- 
lloriographe ,  un  géomètre,  un  arpen¬ 
teur  ,  un  greffier  de  la  chambre ,  un  con¬ 
cierge  ,  un  fous- concierge ,  dix  huiffiers, 
un  chapelain,  un  fous- chapelain. 

^  ^  Si  les  Rois  font  indirpenfablement 

obligés  de  s’appliquer  aux  affaires  pu- 
fSlif- bliques ,  ils  ne  font  pas  moins  obligés 
de  longer  à  celles  qui  les  regardent  en 
cham-  particulier ,  parce  que  les  affaires  publi- 
Comp-  ques  qui  concernent  les  iujets,  depen- 
dent  abfolument  des  affaires  particu¬ 
lières  qui  regardent  les  Rois.  C’eft 
dans  cette  vûe  que  Philippe  IV.  Roi 


Motifs 
du  Roi 


/ 
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d’Efpagne  &  des  Indes,  forma  un  Con- 
feil  Privé,  choifi  d’entre  les  Officiers  les 
plus  expérimentés  de  la  chambre  donc 
il  s’agit.  Ce  confeil  s’affiemble  les  lun¬ 
dis  ôc  les  vendredis,  pour  réfoudre  des 
affaires  les  plus  importantes. 

Après  avoir  marqué  le  nombre  des 
Officiers  de  ces  chambres ,  il  faut  parler 
de  leur  pouvoir. 

Ces  chambres  exercent  une  Jurifdic'  Etendue 
tion  Souveraine  fur  tout  ce  qui  con- 
cerne  les  Indes,  tant  par  mer  que  par^‘®*^* 
terre  ,  tant  pour  la  paix  que  pour  la 
guerre,  pour  le  criminel  que  pour  ie ci¬ 
vil,  établiffant  les  juges  &c  les  gouver¬ 
neurs  ,  ôc  tous  les  autres  officiers  ,  de 
quelque  condition  qu’ils  puiffent  être  5 
ordonnant  les  armées  navales ,  les  ga¬ 
lions  5  les  Envois  extraordinaires  des 
frégates  d’avis,  Ôc  le  choix  de  navires. 

De  plus,  elles  ont  le  pouvoir  de  donner 
des  patentes  aux  particuliers  pour  le  né¬ 
goce  des  Indes,  ÔC  pour  tenir  des  con- 
feils  extraordinaires,  d’envoyer  des  or¬ 
dres  aux  Vice- Rois  ôc  aux  Généraux 
des  flottes.  Elles  ont  droit  encore  de 
donner  les  Archevêchés  Ôc  les  Evêchés, 
ôc  d’en  difpofer  fouverainement. 

Ces  chambres  s’affemblent  le  matin  elle  don- 
pendant  trois  heures ,  le  mardi ,  le  mer-  dience, 
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credij  le  Jeudi  ,  6c  le  Samedi ,  feule¬ 
ment  5  car  le  Lundi ,  6c  le  Vendredi  5 
comme  je  viens  de  le  dire,  font  delH- 
nés  pour  le  Confeil  Privé.  L’Aflémblée 
générale  réglé  tout  ce  qui  regarde  le 
Gouvernement  j  &  quand  il  y  a  quelques 
difFérens  entre  des  particuliers,  on  tient 
deux  autres  AiTemblées  pour  leur  don^- 
ner  audience;. 

Outre  cela  il  y  a  encore  un  Confeil 
de  guerre  ,  compofé  de  quatre  des  plus 
anciens  Confeillers,  avec  un  Préfident. 
Il  fe  tient  le  Mardi  6c  le  Jeudi  de  chaque 
femaine  ,  on  y  refout  tout  ce  qui  re¬ 
garde  la  guerre  tant  par  mer  que  par 
terre  ,  on  y  donne  toutes  les  Charges 
militaires  ,  tant  celles  qui  font  vacanr 
tes ,  que  celles  qui  font  nouvellement 
créées,  auffi-bien  que  celles  qui  concer¬ 
nent  le  commerce., 

WlUI  I  I  ■■■— Il  ■■■ni  ■■■■■II—  .r  .J|  ,  ^  Il  —— 

CHAPITRE  III. 

Etat  des  Officiers  q^ui  gouvernent  dans 
l'Amérique ,  fous  l'autorité  du  Roi 
d'Efpagne.. 

E  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  les 
^  Rois  ont  reconnu  ce  que  vaut  dans 
un  pays  laJuHice,  fur-tout  quand  elle  eft. 
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adminiftrée  par  des  Officiers  d’une  inté¬ 
grité  connue,  foit  pour  établir  la  difci- 
pline  6c  la  police  par-tout,  Toit  pour  les 
maintenir  quand  elles  font  établies.  Le 
Roi  d’Efpagne  a  créé  pour  cet  effet  des 
Officiers  dans  les  lieux  où  il  n’y  en  avoir 
pas;  comme  un  Gouverneur,  un  Ca¬ 
pitaine  Général ,  6c  un  Préfident  dans 
les  villes  de  Saint  Domingtie ,  de  Saint 
Chriflophe ,  de  Santiago  ,  de  St.  Jean 
de  Puerto-Ricco  ,  de  St,  Auguftin  ,  de 
V AJfomption  à  Cumana,,  capitale  de  la 
Province  de  Nueva  Andaïouzia  ;  6c  dans 
les  villes  de  JSIerida  ,  de  Guadalaxava , 
de  Durango  ,  de  Guatimaïa  ,  de  Laco- 
nifco,,  de  Carthago^  de  Manilla 
des  IJles  Philippines. 

Autrefois  le  Roi  d’Efpagne  établiffoit 
auffi  des  Gouverneurs  dans  les  ifles  de 
Idernates'y  mais  il  a  perdu  ce  droit  de¬ 
puis  que  les  Hollandois  en  (ont  devenus 
les  maîtres.. 

Officiers  qui  gouvernent  dans  k  Royaume 
^  du  Pérou.  ^ 

Un  Vice*  Roi,  un  Capitaine  Géiiéraî, 
6c  un  Préfident  de  l’audience.  Royale 
6c  Chancellerie  du  Pérou  ,  réfidant  à 
capitale  de  qe  royaume.  De  plus, 
il  y  a  huit  Confeillers,  l’un  delquels  eil 
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fur- Intendant  des  biens  qui  vaquent 
par  mort.  Il  y  a  encore  quatre  Syndics, 
qui  fervent  de  Prévôt,  deux  Procureurs 
du  Roi  5  un  pour  le  civil,  l’autre  pour 
le  criminel,  un  Protedleur  des  Indiens, 
quatre  Prévôts  de  l’Audience ,  trois  Con¬ 
cierges,  deux  pour  le  civil,  6c  un  pour 
le  criminel  >  un  Chapelain  de  l’Audience. 

Jurifd'Æons  Bailliages  dèpendans  de 
cette  Audience, 

Bailliages, 

De  Chiuco,^  de  Cufco ,  6c  de  Tes  dépen¬ 
dances  :  du  bourg  d’A^?,  de  CoUaguas 
de  la  ville  de  Guamangua,^  Santiago  de 
Miraflores^  de  Zama,^  de  Saint  Marc  du 
port  dArica^  de  la  ville  à' Ar équipa ^  de 
Truxillo,^  de  Saint  Michel  du  port  de  Pai- 
ta  ^  de  Caftel  Vireina, 

Charges  Militaires, 

Un  Maréchal  de  camp,  commandant 
la  garni fon  de  la  vil^le  de  Callao.  Un 
Commandant  Général  de  l’équipage 
naval  du  Pérou. 

Officiers  de  V  Audience  Royale  de  la  ville 
de  la  Plata  dans  la  Province  de  Char  cas. 

Un  Gouverneur,  un  Capitaine,  un 
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Préfident,  Confeillers  5  un  Syndic  , 

un  Procureur  du  Roi,  deux  Prévôts, 
deux  Concierges,  ôc  un  Juge  avec  le 
même  pouvoir  que  tous  ceux  de  l’A¬ 
mérique. 

Jurifdiüions  (ÿ  Bailliages  de  cette  audience, 

La  Province  de  l’ucuman ,  de  Santa 
Cruz  de  la  Sierra  ,  du  Paraguay ,  de 
Potofi,^  de  Saint  Philippe  d'Autriche.  Un 
Gouverneur  &  un  Capitaine  Général 
de  la  riviere  de  P  lata.  Un  grand 
Prévôt  des  Mines  de  Potofi. 

Officiers  de  V Audience  Royale  de  Santiago 
de  la  Province  de  Chile. 

Un  Gouverneur  6c  un  Capitaine  Gé¬ 
néral  de  la  même  Province,  quatre  Con¬ 
feillers,  un  Procureur  du  Roi,  un  Pré¬ 
vôt,  un  Concierge. 

Officiers  de  V  Audience  Royale  de  la  ville 
de  Santa  Fé  de  Bogota  ,  capitale  du 
nouveau  Royaume  de  Grenade. 

Un  Gouverneur,  un  Capitaine  Géné¬ 
ral  ,  un  Préfident,  fix  Confeillers,  un 
Procureur  Fifcal,  deux  Prévôts,  deux 
Concierges. 
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Jurifcli^ions  fÿ  Bailliages  de  cette  audience, 

La  Ville  6c  Province  de  Carthagene ^ 
les  Villes  de  Fonja,,  de  Foca  Maîbagne^ 
6c  plufîeurs  autres  Bourgs. 

Charges  Militaires, 

Un  Capitaine '6c  Major  de  la  milice, 
un  Gouverneur  du  château  de  Saint 
Aiathias ,  trois  Capitaines  d’infanterie. 

Les  Provinces  de  Santa  Martha  , 
à' Antioche  ,  de  Popayan  ,  de  Mufos  ,  de 
Merida^  ont  aufîi  leurs  Gouverneurs. 

Officiers  de  V  Audience  de  St,  Francifco  de 

§uito. 

Un  Gouverneur,  un  Préfident ,  qua- 
tre  Confeillers ,  un  Procureur  du  Roi , 
un  Prévôt  ,  deux  Concierges,  un  Cha¬ 
pelain. 

Jurifdidiion  de  cette  Audience. 

Zurnaco  6c  Canaïe  ^  St.  Juan  de  Barca- 
Moro  s  .y  villes  de  Cuença.^  de  ^ajaquel. 

Officiers  de  V Audience  de  Panama.^  Cÿ  de 
la  Province  de  Ferme-ferme. 

Un  Gouverneur ,  un  Capitaine  Gé- 
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néral,  &  un  Prélident,  quatre  Confeil^ 
1ers 5  un  Proeureur  du  Roi,  un  Pré¬ 
vôt ,  un  Concierge. 

La  Jurifdiôirion  de  Feragua.y  avec  le 
Bailliage  de  Camaraca  la  grande  ,  6c 
celui  de  la=  ville  de  Nata dépendent 
de  cette  audience. 

Charges  Militaires, 

Un  Capitaine  6c  Major  de  la  gar- 
nifon  de  Panama  ,  un  Capitaine  d’in¬ 
fanterie  5  un  Gouverneur  du  château 
de  Saint  "Jerome  un  Capitaine  6c  Gou¬ 
verneur  du  château  de  Saint  Jago^  un 
Gouverneur  6c  Capitaine  Général  de 
la  ville  de  Santa  Maria  6c  de  la  riviere 
de  Hache. 

Officiers  de  la  chambre  des  Comptes  de 

Lima. 

Huit  Maîtres  des  Comptes  y  favoir- 
trois  pour  l’audience,  trois  pour  les  dé- 
partemens ,  ~6c  deux  pour  les  ordon¬ 
nances. 

Tl  'ois  Officiers  pour  les  deniers  royaux, 
dans  la  même  ville,  un  Correéfeur  des 
Comptes,  un  Trélbrier,  un  Auditeur^ 

QJfiâers  de  V Audience  "Royale  de  Chile, 

Un  Coinmiffiaire  6c  Direcleur  Géné- 
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ral  de  la  Milice  ,  un  Auditeur  des- 
Comptes,  6c  un  Tréforier  Général  des 
deniers  Royaux  de  cette  Province. 

Officiers  du  nouveau  royaume  de  Grenade. 

Trois  Auditeurs  des  Comptes  de 
cette  Audience,  deux  pour  les  Ordon¬ 
nances,  un  pour  la  Ville  de  Bogota.^  un 
pour  celle  de  Carthagene ^  un  pour  celle 
d' Antioche  J  Vin  Tréforier  Général  de  la 
Province  de  Santa  Martha. 

Officiers  de  V Audience  de  St.  Francifco  de 

Quito. 

Un  Auditeur  des  Comptes ,  un  de 
Popayan.^  un  de  Lojo.^  un  de  Saint  Jago 
de  Quajaquel. 

Officiers  de  l'Audience  de  Panama. 

Un  Auditeur  des  Comptes  6c  Tréfo- 
rier  Général  des  deniers  Royaux  ,  un 
Garde  6c  Commis  Général  du  Roi  à 
Panama. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  Offi¬ 
ciers  dont  nous  parlons  ici  ,  tiennent 
leurs  charges  à  vie,  à  moins  que  leur 
mauvaife  conduite  n’ôBlige  à  les  dépof- 
léder.  Mais  pour  les  Vice- Rois,  les 
Gouverneurs  6c  les  Capitaines  Généraux 
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que  le  roi  d’Efpagne  envoyé  dans  l’A¬ 
mérique  ,  ils  n’exercent  cette  charge 
que  pendant  trois  années.  Quelquefois 
pourtant  le  Roi  les  continue  lorfque  leur 
temps  eft  expiré. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  cette  heure  au 
fujet  des  charges  Seculieres ,  eft  con¬ 
tenu  dans  un  Manufcrit  Efpagnol,  tiré 
des  Archives  les  plus fecrettes des  Indes. 
Voici  ce  qu’il  porte  encore  touchant  les 
Dignités  Eccléfiaftiques. 


J 

Fin  de  la  première  Far  fit. 
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L’ETABLISSEMENT 
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CHAMBRE  DES  COMPTES 
LES  INDES. 


SECONDE  E  â  RT  LE, 


De  l’Etat  Eccléfiaftique  ,  &  des  Bé¬ 
néfices  auxquels  le  roi  d’Efpagne 
pourvoit. 


CHAPITRE  I. 

T>u  Clergé  Efpagnoï  de  V  Amérique  ;  des 
Bénéfices ,  aniec  leurs  revenus  en  général, 

eS^Î^^QN  voit  que  la  puifTance  des 

ilchï-’  I  O  i  j^^^^îsiïiieux 

vêché,  J.  _ l^maintenue  qu’au  moment 

Abbaye,  q^’j|5  écablitTeiit  dans  le  pays 

où  ils  régnent ,  la  Religion  du  vrai 
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Dieu  qui  les  fait  régner  ,  ôc  qu’ils  ont 
foin  de  Tes  Minières.  C’eft  dans  cette 
vue  que  le  Roi  Catholique  a  fait  bâtir 
tantd’Eglifes  dans  l’ Amérique,  &  érigé 
tant  de  Dignités ,  auxquelles  il  a  attac  hé 
de  très -grands  revenus,  comme  on  le 
peut  voir  par  ce  qui  fuit» 

L’Archevêché  de  Lima ,  dans  le 
Royaume  du  Pérou ^  a  huit  Evêchés 
Suffragans ,  quarante  Chanoines,  neuf 
Archidiacres,  huit  chantres,  fept  Maî¬ 
tres  d’Ecole,  fept  Tréforiers ,  dix-fept 
Aumôniers,  fix  Agents  y  dont  le  reve¬ 
nu  en  général  eft  de  quatre  cens  vingt- 
neuf  mille  deux  cens  Ducats,  qui  font 
fîx  cens  quarante- trois  mille  huit  cens 
livres  de  notre  monnoie.  Il  eft  à  re¬ 
marquer  qu’un  Ducat  ne  vaut  que  trente 
fols. 

L’Archevêché  de  Sainte  Foi  de  Bo« 
gota,^  dans  le  nouveau  royaume  de  Gre» 
nade  ^  a  pour  Suffragans  trois  Evêchés , 
huit  Doyennés.  Il  a  encore  quatre  An- 
chidiacres,  quatre  chantres,  trois  maî¬ 
tres  d’Ecole,  trois  Tréforiers,  fept  cha¬ 
noines,  trois  Doyens  j  dont  le  revenu 
général  eft  de  cinquante-neuf  mille  huit 
cens  quatre-vingt-dix  Ducats,  qui  font 
quatre- vingt-neuf  mille  huit  cent  tren¬ 
te-cinq  livres  de  notre  monnoie. 


Ducat 
ne  vaut 
que  30» 
(ois. 


^  t 


t 


vVv  ’  V'  •*>-'^  V'f 


a 


';4^^ 


380  Hift.  de  la  Chambre  des  Comptes. 

L’archevêché  de  la  Province  de  Fia- 
ta.^  dans  le  même  Royaume,  a  pour 
Suffragans  cinq  Evêchés,  fix  Doyen¬ 
nés  ,  fix  Archidiaconés  ,  avec  quatre 
Chantres,  un  Maître  d’Ecole,  trois  T ré- 
foriers,  dix-fept  Chanoines,  trois  Au¬ 
môniers,  dont  le  revenu  eft  en  général 
de  deux  cens  quatre-vingt-huit  mille 
deux  cens  vingt-lix  ducats,  6c  denotre 
monnoie  trois  cens  quatre-vingt-huit 
mille  trois  cens  trente-huit  livres. 

L’Archevêché  de  Capitale 

du  Royaume  de  la  nouvelle  Efpagne, 
a  pour  Suffragans  neuf  Evêchés,  dix 
Doyennés,  cent  vingt-neuf  Diaconés, 
dix  Archidiacres,  huit  Chantres,  fept 
Maîtres  d’Ecole,  fix  Tréforiers ,  cent 
quarante-trois  Chanoines,  vingt  fix  Au¬ 
môniers  5  dont  le  revenu  en  général 
monte  à  un  million  cent  cinquante-fix 
mille  deux  cens  quatre  ducats,  qui  font 
un  million  fept  cens  trente-quatre  mille 
trois  cens  fix  livres  de  notre  monnoie. 

L’Archevêché  de  V Ifte  de  St.  Do- 
mingue  ^  qui  emporte  la  primatie  des  In¬ 
des  de  l’xAmérlque,  a  pour  Suffragans 
quatre  Evêchés 6c deux  Abbayes,  qua- 
rante-un  Chanoines,  quatre  Doyens, qua¬ 
tre  Archidiacres,  quatre  Chantres, deux 
Maîtres  d’Ecole  >  6c  le  revenu  en  géné- 
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ral  eft  de  cent  vingt-deux  mille  huit 
cent  ducats,  ôcde  notre  monnoye  cent 
trente  quatre  mille  deux  cens  livres. 

L’Archevêché  de  la  Ville  de  Manil- 
la ,  Capitale  des  Philippines ,  dépendante 
du  Royaume  de  Mexico^  a  pour  Suf- 
fragans  trois  Evêchés  avec  un  Doyen  , 
un  Chantre,  un  Maître  d’Ecole,  un 
Tréforier,  trois  Chanoines,  quatre  Au¬ 
môniers,  deux  Agents, dont  le  revenu 
en  général  eft  de  vingt-quatre  mille  huit 
cents  ducats ,  qui  font  trente- fept  mille 
deux  cens  livres  de  notre  monnoie. 

En  forte  que  le  nombre  des  Officiers 
du  Clergé  de  l’Amérique ,  dépendant 
du  Roi  d’Efpagne,  confifte  en  fix  Ar¬ 
chevêques,.  trente-huit  Evêques,  deux 
Abbés,  cent  quatre- vingtneuf  Doyens, 
trente- trois  Archidiacres,  vingt-neuf 
Chantres,  trente-un , Maîtres  d’Ecole, 
vingt- cinq  Tïéforiersr,  deux  cens  qua¬ 
torze  Chanoines,  foixante- cinq  Aumô¬ 
niers  ,  vingt  Agents ,  qui  font  tous  en- 
femble  fix  cens  Officiers  du  Clergé  ,.ÔC 
qui  ont  en  tout  de  revenu  deux  millions 
huit  cens  quatre  vingt  un  mille  trente 
ducats  j  c’ell-à-dire,,  trois  millions  huit 
cens  vingt-un  mille  cinq  cens  quarante- 
cinq  livres  de  notre  monnoie. 

Il  y  a  encorc  outre  cela  quatre  Uni- 
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verfités,  où  Ton  enfeigne  les  arts  Libé¬ 
raux  5  6c  les  fciences  (ùpérieures  j  fa- 
voir  a  Mexico^  Lima^  à  6'.  Dommgo^  6c 
à  Manilla. 

De  plus,  il  y  a  trois  chambres  géné¬ 
rales  de  iMnquifition,  à  Mexico^  a  O- 
6c  à  Carthagene.  Outre  les  Arche¬ 
vêchés,  Evêchés,  Abbayes,  6cc.  dont 
nous  avons  parlé  ci-defTus,  il  y  a  dans 
l’Amérique  foixante  6c  dix  mille  Eglifes 
tant  Paroiffiaîes  que  Clau ft raies ,  qui 
ont  leurs  rentes  particulières. 

^  Depuis  que  leRoid’EfpagnepofTede 
r Amérique,  iufqu’en  l’année  i68û,  on 
compte  neuf  cens  quatre  vingt  dix-fept 
Prélats,  dont  il  y  en  a  eu  deux  cens 
vingt-quatre  choifis  d’entre  les  Moines, 
6c  le  refte  d’entre  les  Prêtres  féculiers, 
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CHAPITRE  II. 

Dénombrement  £5*  revenus  des  Bénéfices 
auxquels  le  Hoi  d* Efipagne  pourvoit 
dans  r  Amérique. 

L’Eglife  Cathédrale  de  îavilledel(7f 
Reyes ,  capitale  du  Pérou ,  a  eu  de¬ 
puis  Ton  inftitution  huit  Prélats,  6c  eft 
dédiée  a  l’Apôtte  Saint  Jean.  Elleaen- 
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core  huit  Evêchés  Suffragans ,  trente- 
deux  chanoinies,  un  Doyen  qui  a  qua¬ 
tre  mille  ducats  de  revenu  ,  un  chan¬ 
tre,  un  Archidiacre,  un  Maître  d’E¬ 
cole,  un  Tréforier,  qui  ont  chacun 
trois  mille  ducats  de  rente*,  6c  dix  cha¬ 
noines,  ayant  chacun  de  revenu  deux 
mille  cinq  cens  ducats,  fix  Partageurs, 
milieu  quatre  Chapelains,  cinq  cens. 

Les  Evêchés  Suffragans  font  ceux 
qui  fuivent.  Le  premier  eft  celui  de  la 
ville  ,  confacré  à  la  Vierge 

fous  le  titre  de  l’AfTomption.  L’Evêque 
a  feize  mille  pîaflres  de  revenu  5  le 
Doyen  deux  mille j  l’Archidiacre,  le 
Chantre, le  Tréforier,  chacun  dix-huit 
cens  3  6c  quatre  chanoines ,  chacun  qua¬ 
torze  cens  ducats. 

Le  deuxieme  eft  l’Evêché  de  la  ville 
de  ^ruxillo ,  fous  le  titre  de  la  Conce¬ 
ption  de  la  Vierge.  L’Evêque  a  quatorze 
mille  ducats  de  revenu.  Deux  Doyens, 
chacun  deux  mille.  Un  Archidiacre, 
un  Chantre,  un  Maître  d’Ecole,  un 
Tréforier  chacun  douze  cens  3  6c  deux 
Partageurs,  mille. 

Le  troifîeme  eft  l’Evêché  de  SanHo 
Francifco  de  ^ito  ,  dédié  à  Sainte  Ma¬ 
rie.  L’Evêque  a  de  revenu  dix-huit  mille 
ducats,  le  Doyen  quinze  cens 3  l’Ar- 
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chidiacre^le  Chantre,  le  Maître  d’E¬ 
cole  &  le  Tréiorier  5  chacuit  treize  cens. 
Six  Chanoines ,  quatre  Aumôniers ,  cha¬ 
cun  cinq  cens. 

Le  quatrième  eft  l’Evêché  de  la  ville 
de  Cufco^  fous  le  titre  de  l’AiTomption 
de  la  Vierge.  L’Evêque  a  de  revenu 
vingt-cinq  mille  ducats ,  le  Doyen  dix- 
neuf  cens  j  l’Archidiacre  ^  le  Chantre, 
le  Maître  d’Ecole,  le  Tréforier,  chacun 
deux  mille  ^  (ix  Chanoines ,  chacun 
douze  cens ,  5c  trois  Partageurs ,  cha¬ 
cun  huit  cens. 

Le  cinquième  Evêché  eft  celui  de  la 
ville  de  St.  Juan  de  la  Vittoria  de 
manga.^  dédié  à  l’Apôtre  Saint  Jean. 
L’Evêque  a  huit  mille  ducats  de  re¬ 
venu  5  le  Doyen  treize  censy  l’Archi¬ 
diacre,  le  Chantre,  chacun  onze  censj 
deux  Chanoines,  chacun  huit  cens. 

Le  ftxieme  eft  l’Evêché  de 
dédié  à  Notre-Dame  del  antiqua  del 
d'Arien.  Il  a  été  le  premier  établi  en 
Terre-ferme.  L’Evêque  a.fix  mille  du¬ 
cats  de  revenu  ,  le  Doyen  onze  cens  j 
l’Archidiacre,  le  Chantre,  le  Maître 
d’Ecole ,  leT réforier ,  chacun  huit  censj 
6c  trois  Chanoines,  chacun  fix  cens. 

Le  feptieme  eft  l’Evêché  de  St.  Ja- 
qites  de  Chile ,  dédié  à  Sainte  Marie. 

L’Evêque 
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L’Evêque  a  de  revenu  cinq  mille  du¬ 
cats  5  le  Doyen  neuf  cens  $  l’Archidia- 
cie,  le  Chantre  5  le  Maître  d’Ecole  j  le 
Tréforier,  chacun  huit  cens. 

Le  huitième  efl  l’Evêché  de  la  ville 
Impériale  de  Chile^  fous  le  titre  de  la 
Conception  de  la  Vierge.  L’Evêque  a 
quatre  mille  piaftres  de  revenu  >  le 
Doyen  fept  cens ,  l’Archidiacre  cinq 
cens  5  deux  Chanoines  5  chacun  qua¬ 
tre  cens. 
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^CHAPITRE  III. 

dépendances  revenus  de  V Archevêché 
de  Sainte  Foi  de  Fagota, 

CEt  Archevêché  eft  établi  dans  le 
nouveau  Royaume  de  Grenade  , 
fous  le  titre  de  la  Conception  de  la  Vier¬ 
ge.  Il  a  trois  Evêchés  pour  fuffragans; 
favoir,  Carthagene  ,  Popayan^  &  Sain¬ 
te  Marthe.  L’Archevêque  a  de  revenu 
quatorze  mille  ducats ^  l’Archidiacre, 
le  Chantre,  le  maître  d’Ecole,  le  Tré- 
lorier,  chacun  quatorze  cens  j  quatre 
Chanoines,  chacun  mille j  deux  Aumô¬ 
niers ,  chacun  fept  cens;  6c  le  Doyen 
deux  mille. 
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Le  premier  Evêché  fufFraganteft  ce¬ 
lui  de  Popayan^  dédié  à  la  Vierge.  L’E¬ 
vêque  a  de  revenu  cinq  mille  ducats, 
le  Doyen  cinq  cens,  l’Archidiacre  ,  le 
Chantre ,  le  Maître  d’Ecole  Ôcle  T  réfo- 
rier,  chacun  fix  cens,  6c  cinq  Chanoi¬ 
nes,  chacun  cinq  cens. 

deuxieme  efl:  l’Evêché  dtCartha-. 
confacré  à  Sainte  Catherine. L’E- 
Cartha-  vêque  a  de  revenu  lîx  mille  piadres,  le 
Doyen  fept  cens,  le  Chantre ,  l’Archi¬ 
diacre,  le  Maître  d’Ecole ,  chacun  cinq 
cens  cinquante  J  deux  Chanoines ,  cha¬ 
cun  4  cens., .  . 

Le  troifieme  ed  l’Evêché  de  Sainte 
Marthe^  dédié  à  la  même  Sainte.  L’E¬ 
vêque  a  de  revenu  mille  huit  cens  du¬ 
cats,  le  Doyen  fix, cens, l’Archidiacre, 
le  Chantre  ,  chacun  quatre  cens  ,  un 
Chanoine  trois  cens. 


gene 


Dépendances  revenus  de  V Archevè- 
ché  de  la  P  lata. 

L’Archevêché  de  cette  ville  a  cinq 
Evêchés  pour  SufFragansj  favoir,  ceux 
de  la  Paix  ,  de  Cucuman  ,  de  Santa^ 
Cruz.^  de  Pariguay  6c  de  la  'Prïnité.  Cet 
Archevêché  efc  dédié  à  Sainte  Marie ,  6c 
a  foixante  mille  écus  de  revenu  tous  les 
ans  5  le  Doyen  cinq  mille  piailreSji’Ar- 
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chidiacre,  le  Chantre  ,  le  Maître  d’E¬ 
cole,  le  Tréforier,  chacun  quatre  mille 
piaftresy  fix  Chanoines,  chacun  trois 

«idle,  fîx  Partageurs,  chacun  dix-huic 
cens. 

'  .^^P^'^naîcrEvêchéSufFraganteft  ce¬ 
lui  de  Notre  Dame  de  Paix  ,  dans  la 
province  de  Chiuqujago.  L’Evêque  a 
tous  les  ans  dix- huit  cens  trente- huit 
piaEres,  le  Doyen  cinq  cens,  l’Archi¬ 
diacre,  le  Chantre  ,  le  Tréforier  ,  cha¬ 
cun  quatre  cens  ,  deux  Chanoines , 
chacun  trois  cens. 

Le  deuxieme  efl:  cQluiàQ  Santiago  del 
EJîero ,  dans  la  province  de  Tucuman ^ 
dédie  aux  Apôtres  Saint  Pierre  Sc  Saint 
PauL  L’Evêque  a  tous  les  ans  de  re¬ 
venu  fîx  mille  ducats,  le  Doyen,  l’Ar¬ 
chidiacre,  le  Tréiorier,  chacun  Tcpt 
cens  cinquante. 

Le  troifrerne  efl:  l’Evêché  de  Saint 
Laurent  de  las  Barenças  de  Santa  CruZj 
d^ ^  ,  dédié  au  même  Saint. 

L’Evêque  a  tous  les  ans  de  revenu  douze 
mille  ducats  ,  le  Doyen  dix-huit  cens, 
•l’Archidiacre  feize  cens,  deux  Chanoi¬ 
nes,  chacun  treize  cens. 

^  Le'  quatrième  efl  PEvêché  de  Pa- 
triguay  ^  fous  le  titre  de*  la  Vifitation  dë 
la  Vierge.  L’Evêque  a -tous  les  ans  feize 
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mille  ducats ,  le  Doyen  deux  mille ,  T  Ar¬ 
chidiacre  6c  le  Chantre ,  chacun  dix-huit 
cens  5  cinq  Chanoines ,  chacun  treize 
cens  i  deux  Partageurs ,  chacun  deux 
mille. 

Le  cinquième  eft  l’Evêché  de  la  Tri¬ 
nité  de  la  ville  de  Santa  Maria  deî 
Puerto  de  Buenos  Ayrcs  ,  dédié  à  Saint 
Martin.  L’Evêque  a  cinq  mille  ducats 
tous  les  ans,  le  Doyen  cinq  cens, l’Ar¬ 
chidiacre  quatre  cens  cinquante,  deux 
Chanoines ,  chacun  quatre  cens. 

Dépendances  revenus  de  V Archevê^ 
ché  de  Mexico, 

L’Archevêché  de  la  wiWtàQ Mexico'^ 
Capitale  du  Royaume  de  la  nouvelle 
Eipagne ,  a  été  premièrement  inllitué 
en  Evêché  en  1518  ,Ôcenruite  érigé  en 

Archevêché  en  l’année .  que  je 

laiffe  en  blanc  pour  l’avoir  trouvé  ainli 
dans  le  manufcric  Efpagnol.  Cet  Arche¬ 
vêché  eil  dédié  à  Notre-Dame  s  il  ^  de 
revenu  annuel  vingt  mille  piailres,  6c 
dix  Evêchés  pour  fufFragans;  favoir, 
ceux  del  Puehlo  de  los  Angeles^  de  F' %lla^ 
dolid.^  de  Guatimala  ,  de  la  Vera-Cruz^ 
y  compris  celui  de  Goaxaca  ,  celui  de 
Giriapia^  ceux  de  la  nouvelle  Galice  de 
Jucatan^  6c  de  la  nouvelle  Bifcaye, 
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Le  Doyen  de  PArchevêchéde  Afw- 
co  a  de  revenu  annuel  dix -neuf  cens 
cinquante  tpiaftres  5  ^l’Archidiacre  ,  le 
Chantre,  le  Maître  d’Ecole,  le  Tréfo- 
rier,  chacun  feize  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  piadres  5  dix  Chanoines,  cha¬ 
cun  treize  cens  5  fix  Aumôniers  ,  cha¬ 
cun  neuf  cens  quatorze  3  fix  Média- 
'  teurs  5  chacun  quatre  cens  cinquante- 
fept. 

Le  premier  Evêché  fuffraganteft  ce- 
hii  de  la  ville  de  la  Puehla  de  îos  An-‘ 
geîosyàcàïé  à  Notre-Dame.  L’Evèque 
a  de  revenu  annuel  cinquante  mille 
piaftres,  le  Doyen  quatre  mille  ,  l’Ar¬ 
chidiacre,  le  Chantre,  le  Maître  d’E¬ 
cole,  un  Tréforier,  chacun  cinq  mille  j 
vingt-fept Chanoines, chacun  trois  mil- 
'iej  hx  Aumôniers,  chacun  trois  mille. 

Le  deuxieme  eft  l’Evêché  de  Falîado* 
lid ,  dans  la  province  de  Mechacharn  , 
dédié  à  Saint  Sauveur.  L’Evêque  a  de 
revenu  annuel  trente-quatre  mille  pia- 
'  ffres,  le  Doyen  dix-fept  cens  5  T  Archi¬ 
diacre, -le  Chantre,  le  Maître  d’Ecole 
le  Tréforier  ,  chacun  deux  mille  fix 
cens  ,  huit  Chanoines  ,  chacun  treize 
cens  y  fix  Aumôniers,  chacun  fept  cens. 

Le  troifieme  efl  d  Ante  que- 

ra  ^  dans  la  vallée  de  Guaxaca,^  dédié  à 
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Sainte  Marie.  L’Evêque  a  tous  les  ans 
fept  mille  piaftres  j  neuf  Diacres,  cha¬ 
cun  mille  piallres  5  l’Archidiacre,  le 
Chantre,  le  Maître  d’Ecole,  le  Tréfo- 
rier,  chacun  huit  cens  piallres  >  cinq 
Chanoines,  chacun  lix  cens. 

Le  quatrième  ell  l’Evêché  de  Guada^ 
laxara^  dans  la  province  de  la  'Nouvelle 
Galke ^  dédié  à  Sainte  Marie.  L’Evêque 
a  tous  les  ans  fept -mille  piallres  j  onze 
Doyens  >  chacun  mille  piallres  5  l’Ar¬ 
chidiacre  5  le  Chantre,  le  Maître  d’E¬ 
cole,  le  Trélorier,  chacun  huit  cens  j 
fept  Chanoines,  chacun  lîx  cens. 

Le  cinquième  ell  l’Evêché  de  la  ville 
de  Duranguo^  capitale  de  la  nouvelle 
eaye^déà'ih.  à  Saint  Matthieu.  L’Evê¬ 
que  a  de  revenu  annuel  quatre  mille  pia- 
ftresi  cinq  Doyens , un  Archidiacre, un 
Chantre,  chacun  huit  censj  deux  Cha¬ 
noines,  chacun  lîx  cens  foixante. 

Le  lixieme  ell  LEvêché  de  la  ville  de 
Merïda^  capitale  de  la  province  de 
catan^  èiidixk^  Santo  Idelf on fo.  L’Evê¬ 
que  a  de  revenu  annuel  huit  mille  pia¬ 
llres  5  neuf  Diaconés  de  chacun  mille 
piallres >  le  Doyen  en  a  milles  l’Archi¬ 
diacre  ,  le  Chantre  ,  le  Maître  d’E¬ 
cole,  le  Tréforier,  chacun  huit  cens  \ 
deux  Chanoines ,  chacun  lix  cens  j  deux 
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Aumôniers  ,  chacun  quatre  cens. 

Le  fepiieme  eft  l’Evêché  de  la  ville 
de  Santiago  ,  capitale  de  la  province  de 
Guattmala^  dédié  à  Saint  Jacques  pa¬ 
tron  d’Efpagne.  L’Evêque  a  de  revenu 
annuel  huit  mille  piaftreSjdixDiaconés 
ayant  chacun  douze  cens  piaftres  j  un 
Archidiacre,  un  Chantre,  un  Maître 
d’Ecole,  un  Tréforier,  chacun  cinq  mil¬ 
le  5  cinq  Chanoines,  chacun  huit  cens. 

Le  huitième  eft  l’Evêché  deé’^^.  Jago 
de  Leon ,  dans  la  province  de  Nicara¬ 
gua.  L’Evêque  a  de  revenu  annuel  trois 
mille  ducats,  cinq  Diaconésde  fix  cens 
piaflres  de  revenu,  un  Archidiacre  ôc 
un  Maître  d’Ecole,  avec  chacun  quatre 
cens,  6c  deux  Chanoines,  chacun  trois 
cens. 

Le  neuvième  efl  l’Evêché  de  la  ville 
de  Chiappa^  dédié  à  Saint  Chrifbophe, 
l’Evêque  a 'de  revenu  annuel  cinq  mille 
piaftres,  un  Archidiacre,  un  Chantre, 
un  Maître  d’Ecole,  un  Trélorier,  cha¬ 
cun  huit  cens  5  deux  Chanoines,  cha¬ 
cun  fix  cens  6c  enfin  fix  Diaconés  de 
chacun  huit  cens.  ‘ 

Dépendances  £5?  retenus  de  V Archevêché 
de  Saint  Domingue. 

L’Archevêché  de  la  ville  de  St.  De* 
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minguc ,  capitale  de  rijle  Efpagnole  cfi: 
dédié  au  même  Saint.  L’Archevêque  a 
de  revenu  fix  mille  ducats  ,  un  Archi¬ 
diacre,  un  Chantre,  un  Maître  d'Eco¬ 
le,  un  Tréforier,  chacun  trois  mille  5 
dix  Chanoines ,  chacun  deux  cens  5 
deux  Aumôniers ,  chacun  cent  cinquan¬ 
te,  ôc  enfin  feize  Diaconés  de  chacun 
quarante.  Outre  cela  on  y  a  encore  an* 
rsexé  par  aéle  du  if  Février 
deux  Cures,  &  l’Evéché  de  la  ville  de 
la  Fega  dans  l’ille  de  la  Jamaïque. 

Cet  Archevêché  a  pour  SufiFragans 
quatre  Evêchés  ôc  deux  Abbayes. 

Le  premier  efl  T  Evêché  de  Saint  Jejan 
de  Puerto  Ricco^  dédié  au  même  Saint. 
L’Evêque  a  de  revenu  annuel  cinquante 
mille  maravedis  >  un  Archidiacre  ,  un 
Chantre  ,  ont  chacun  deux  mille  réales  j 
cinq  Chanoines,  chacun  cent  cinquante 
ducats  *,  deux  Aumôniers ,  chacun  cent , 
neuf  Diaconés,  chacun  deux  cens. 

Le  deuxieme  efl  l’Evêché  de  St.  Ja^ 
go  de  Cuba  ,  fous  le  titre  de  l’Aflbmp- 
lion  de  Notre-Dame.  L’Evêque  a  huit 
mille  piaflres  de  revenu ,  il  y  afept  Dia¬ 
conés  de  chacun  mille ,  un  Chantre  qui 
a  fix  mille  réales  j  cinq  Chanoines,  cha¬ 
cun  cinq  mille  j  deux  Aumôniers,  cha¬ 
cun  trois  mille. 
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Le  troifieme  efl  l’Evêché  de  Sainte 
Anne  de  Corro^  dans  la  province  de 
nezueîa^  dédié  à  la  même  Sainte.  L’E¬ 
vêque  a  de  revenu  annuel  huit  mille 
piaftresj  un  Chantre,  un  Archidiacre, 
un  Tréforier,  chacun  onze  censj  qua¬ 
tre  Canonicats,  chacun  de  quinze  cens. 

Le  quatrième  eft  l’Evêché  de  la  ville 
de  tlladoîïâ ,  de  la  province  de  Comaya- 
gua  .y  capitale  de  la  province  des  Hon¬ 
duras.  L’Evêque  a  de  revenu  annuel 
trois  mille  piaflres^  de  plus  il  y  a  cinq 
Diacres ,  un  Archidiacre,  un  Chantre, 
un  Maître  d’école,  un  Tréforier,  à  qui 
Sa  Majeflé  Catholique  a  accordé  dès 
l’année  i6i8,  chacun  deux  cens  piaf- 
tres  de  revenu  annuel,  qu’il  fait  tirer 
de  fon  épargne,  à  condition  pourtant  de 
les  reprendre  fur  les  dixmes  qui  peu¬ 
vent  leur  revenir. 

L’Abbaye  de  la  ville  de  la  Vega  avoit 
pendant  qu’elle  étoic  fous  l’obéilTance 
du  Roi  d’Efpagnè  deux  mille  ducats  de 
revenu  j  mais  les  chofes  ont  changé  de¬ 
puis  qu’elle  eft  fous. la  domination  du 
Roi  d’Angleterre. 

L’Abbaye  de  Vîjïe  de  la  Trinité  en 
Guyana  a  été  érigée  en  i62p  ,  6c  à 
l’heure  que  je  parle  on  travaille  à  en  éri¬ 
ger  encore  une  autre  à  la  Floride  , 
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qui  doit  dépendre  de  l’ifle  de  Cuha^ 

Dépendances  Retenus  de  V  Archevêché 

de  Manilla, 

L’ArGheveché  de  cette  ville,  capi¬ 
tale  des  IJles  Philippines  ^  fous  le  titre  de 
r  AiTomption  de  la  Vierge ,  tire  tous  les 
ans  trois  mille  ducats  de  l’épargne  du 
Roi  ,  félon  le  Concordat  du  17  Juin 
ip9S'  Il  a  douze  Chanoines  qui  tirent 
leur  revenu  de  la  même  épargne,  félon 
le  concordat  de  l’année  1594:  le  Doyen 
a  de  revenu  annuel  fix  cens  piaflresj  le 
phantre,  le  Maître  d’école,  le  Tréfo- 
rier  ,  chacun  cinq  cens  y  trois  Aumô¬ 
niers,  chacun  trois  cens>  deux  Agents, 
chacun  deux  cens.  Toutes  les  Chanoi- 
nies  font  ordinairement  accordées  aux 
Inquihteurs.  Cet  Archevêché  a  trois 
Evêchés  pour  SufFragans. 

Le  premier  eft  celui  du  nom  de  Jefus 
dans  Vijle  de  Cehu, . 

Le  fécond  eil  celui  de  Neuva  Se^ 
villia  dans  l’ifle  de  Luzon. 

Le  troifîeme  eft  celui  de  la  ville  de 
CacereSy  dans  l’ifle  de  Camarines. 

Fin  de  h  féconds  Partie, 
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CHAMBRE  DES  COMPTES 
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TROIS  lEME  partie. 

Contenant  les  revenus  que  le  Roi  d’Ef- 
pagne  tire  de  l’Amérique,  ôc  ce  que 
les  plus  grands  Princes  de  l’Europe  y 
pofledent. 


CHAPITRE  I. 

Sur  quoi  5  fÿ  comment  fe  kvent  les  Droits 
du  Roi  d'Efpagne, 


E  pays  étant  merveilleulement  impôts, 
^  fertile  en  beaucoup  de  lieux  , 
on  fait  que  les  plus  grands 
Monarques  de  l’Europe  ont  envoyé  des 
colonies  dans  les  contrées  les  plua 
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abondantes,  après  s’en  être  rendus  mar¬ 
tres;,  ce  qui  dans  la  fuite  leur  a  produit 
de  grands  avantages,  comme  on  peut 
s’en  inftruire  par  le  manufcrit  dont  j’ai 
parlé.  Cet  ouvrage  a  été  compofé  par 
]es  Erpagnols>  ainli  il  n’eft  pas  furpre- 
nant  qu’ils  ayent  mis  leur  Roi  le  pre¬ 
mier.  Pour  ne  pas  m’écarter  de  mon 
original ,  je  commencerai  comme  lui 
par  le  Roi  d’Efpagne. 

Ses  revenus  font  três-confidérables, 
&  proviennent  des  impôts  qui  fuivent  j 
favoir ,  le  droit  de  Sennoraje^  de  V beau¬ 
tés  en  Mofirenços  ^  Almojarifalgos  ^  Com^ 
miffos  ^  EJlanca  de  naypes^  àl  Averia  ^ 
tTAÎcavalo  ,  de  T’ributos  vacos ,  de  Ja- 
fiaconas ,  de  Tir  cm  de  Encommiendos  y. 
de  Hatmnuras  ^  dd Alo^a^  de  Palper ias^ 
de  Lana  Vicanna^  de  Media  Anata,  On 
verra  dans  la  fuite  l’explication  de  tous 
ces  mots.  Outre  cela  il  y  a  quantité 
de  marchandifes  de  grand  prix  qui 
payent  impôt ,  comme  ambre  gris  , 
perles  5  émeraudes,  6c  plufieurs  autres 
chofes  précieufes,  dont  on  va  voir  auffi 
le  détail. 

Le  droit  royal  de  cinq  pour  cent  eft 
le  plus  beau  Sc  le  meilleur  de  tous  ceux 
îque  le  Roi  d’Efpagne  tire  de  l’Améri¬ 
que,  &  celui  d’où  proviennent  les  fom- 


»^^ïsr 


des  Indes  Occidentales .  Chap.  î.  397 

mes  immenfes  qu’on  porte  tous  les  ans 
en  Efpagne  dans  les  galions  du  roi. 

Ce  droit  ie  leve  fur  l’or  &  l’argent,  fur 
toutes  les  mines,  de  cuivre,  de  fer, 
plomb ,  ôc  des  autres  minéraux  qui  fe  raines, 
découvrent  tous  les  jours. 

Le  roi  leve  ce  droit  fans  aucun  rif- 
qiie  pourfoncompte  J  c’eft- à-dire,  franc 
&  quitte  de  toutes  charges.  C’eft  à  ces 
conditions  qu’il  a  cédé  les  mines  aux 
particuliers.  L’argent  en  barre  ou  en 
planche ,  6c  celui  qui  eft  employé  par 
les  ouvriers,  à  diverfes  fortes  d’ouvra¬ 
ges,  payeaufli  le  cinquième.  Le  même 
droit  fe  prend  fur  les  mines  d’or  6c  d’ar¬ 
gent  ,  fur  l’argent  6c  fur  l’or  même.  , 

Outre  ce  droit  le  Roi  en  a  encore 

N 

un  autre  très-conhdérable,  qui  eft  que 
de  toutes  les  mines  qui  fe  découvrent 
dans  l’étendue  de  ce  pays ,  il  lui  en  ap¬ 
partient  un  certain  efpace.  Il  a  dans 
les  mines  d’argent  foixante  perches , 
dans  celles  d’or  cinquante,  dans  celles 
des  autres  métaux, comme  fer,  cuivre, 
étain  6c  plomb,  autant  que  dans  celles 
d’argent.  Pour  les  mines  du  vif- argent, 
comme  c’eft  un  métal  néceflaire.  pour 
découvrir  tous  les  autres,  le  Roi  les  re¬ 
tient  entièrement  pour  lui.  Toutefois  il 
en  donne  la  jouiflance  en  propre,  trente 
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ans  durrint,  à  celui  qui  les  a  le  premier 
découvertes. 

fJr^ies  cinquième  des 

pierres  perles,  des  femences  de  Perles,  des  me- 
de  Perles,  auffi-bien  que  de  toutes 
les  autres  pierres  précieufes ,  comme 
diamans  ,  topafes  ,  rubis  ,  faphirs  , 
turquoifes  ,  agathes  \  '  émeraudes ,  ôc 
autres  pierres  qui  ont  de  Téclat,  y  com¬ 
prenant  le  bézoar  ,  le  corail  rouge , 
d’aimant ,  le  guayet~,  l’arcanfon  ,  le 
Vitriol. 

Sur  les  De  plus ,  le  roi  d’Efpagne  a  la  moi- 
cïhésl  tié  de  tous  les  Hunjacas*,  c’eft-à-dire,  de 
tous  les  tréfors  cachés  qu’on  trouve 
dans  les  lieüx  habités  par  les  anciens 
Indiens,  qui  les  enfouilToient  en  terre, 
croyant  en  avoir  befoin  après  leur  mort: 
Tout  ce  qu’on  trouve  dans  les  temples 
de  leurs  faux  Dieux  ,  nommés  Incas , 
comme  or,  argent,  6c  pierreries j  enfin 
toutes  les  autres  chofes  qui  fervoient  à 
leur  culte. 

Senoraje  ,  ou  droit  de  Seigneurie  , 
eft  le  droit  que  l’on  tire  fur  toutes  les 
monnoies  qui  fe  frappent  au  Polofi ,  ôC 
qui  ell  la  troifieme  réale. 

L’argent  &  l’or  en  barre  payent  le 
cinquième  ,  Sc  encore  un  ÔC  demi  par 
cent  pour  la  fortie. 
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Eftanca  de  Naypes  ,  ou  le  droit  des  Sur  les 
cartes  a  jouer,  elt  un  drait  qui  rapporte  jouer, 
beaucoup.  Il  ell  affermé  au  plus  offrant^ 
ac  l’argent  qui  en  provient  eft  porté' 
dans  les  coflFres  du  roi.  Cela  feul  lui 
vaut  plus  de  deux  millions  d’écus  dans 
les  Indes  feulement. 

Vacantes  en  Moftreços  font  l'es  biens 
des  gens  qui  meurent  fans  héritiers,  juf- 
■qu’au  quatrième  degré.  Il  va  la  moitié 
de  ces  biens  au  roi ,  6c  Tautre  au  fifc ,  y 
compris  les  biens  confîfqués. 

Almojarifalgos.  Ce  mot  vient  d’un 
mot  Arabe  Almajarife ,  qui  lignifie  hom¬ 
me  de  métier.  Ceci  eft  un  droit  de  cinq 
pour  cent,  fur  tous  les  ouvrages  de  ma- 
nufaélures  qui  viennent  d’Efpagne,  fe- 
Ion  qu’ils  font  taxés  aux  Indes. 

Ces  mêmes  ouvrages  de  manufaélu-  Surie& 
res  payent  auta'nt  de  fois  qu’ils  chan- 
gent  de  place  dans  les  Indes,  deux 
demi  par  cent  de  fortie,  6c  cinq  d’entrée. 

Le  droit  d'Averia  eû  un  droit  de  Suriei 
marine.  On  employé  Üargent  qui  enquPfg 
provient  à  l’équipage  qu’on  met  en^^^'^ 
mer  du  port  de  Gallao  au  Pérou  ,  pour"^^^* 
apporter  l’argent  du  roi.  Outre  cela 
le  roi  a  encore  le  cinquième  de  toutes 
les  prifes  qui  fe  font  fur  mer. 

Sur  l’or  6c  l’argent  qu’un  Cacique  ou 
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Gouverneur  des  Indiens  paye  pour  fa 
rançon,  on  prend  le  cinquième,  6c  en¬ 
core  le  fixieme  qu’on  donne  au  roij  6c 
en  cas  que  le  Cacique  meure,  ou  en 
une  bataille  ,  ou  par  les  mains  de  la  juf- 
tice.  Sa  Majeflé  a  la  moitié  de  la  ran¬ 
çon,  ôcl’autre  moitié  eft  partagée  après 
en  avoir  tiré  le  cinquième. 

Le  droit  àd Alcavala  a  beaucoup 
coûté  à  établir.  On  a  commencé  par 
deux ,  6c  après ,  à  force  d’armes  on  l’a  fait 
monter  jufqu’à  quatre,  6c  de  ce  qui  en 
provient  on  envoyé  tous  les  ans  en  Ef- 
pagne  jufqu’à  trois  cens  vingt-cinq  mille 
ducats.  Ce  droit  confifte  en  un  certain 
impôt  que  l’on  met  fur  tout  ce  qui  fe 
vend  6c  s’achete  dans  le  pays,  même 
fur  tout  ce  que  l’on  y  échange,  6c  fur 
tous  les  teftamens  ou  dons  mutuels  j 
parce  qu’ils  font  réputés  comme  vente 
ou  échange  5  enfin  fur  toutes  les  char¬ 
ges  qui  fe  vendent. 

Ces  charges  autrefois  revenoient  au 
roi  après  la  mort  de  ceux  qui  les  exer- 
çoient;  mais  à  préfent  il  leur  permet  de 
les  réfigner ,  pourvu  que  celui  qui  ré- 
figne  vive  vingt  jours  après  la  réfigna- 
tion  y  autrement  la  charge  revient  au 
roi,  en  forte  qu’il  en  peut  difpofer  en 
faveur  de  qui  il  lui  plaît.  La  première 
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fois  que  ces  charges  fe  réfignent,  celui 
qui  en  doit  être  pourvu  eil  obligé  de 
payer  la  moitié  de  la  fomme  qu’a  coûté 
la  charge ,  6c  pour  la  fécondé  fois  la  troi- 
ûeme  partie.  Le  tout  va  au  profit  du  Roi. 

Le  droit  de  CommiJ/os  qü  tout  ce  qui 
tombe  entre  les  biens  de  celui  qui  garde 
le  Fifc,  comme  toutes  les  marchandifes 
de  contrebande  :  Par  exemple,  celles 
qui  viennent  des  Philippines  6c  de  la 
Chine  :  parce  qu’il  efl  exprefiement  dé¬ 
fendu  de  recevoir  aucune  de  ces  mar¬ 
chandifes  dans  le  Pérou  ,  fur  peine  de 
confifcation  du  navire  6c  des  marchandi¬ 
fes,  pour  ne  préjudicier  en  rien  au  com¬ 
merce  d’Efpagne. 

Ainfi  toutes  les  marchandifes  qu’on 
embarque  au  Pérou  pour  ces  quartiers 
là,  font  confifquées ,  à  moins  qu’elles 
ne  foient  déclarées.  Les  amendes  6c 
confifcatiors  font  mifes  chacune  dans 
difFérens  coffres ,  6c  on  a  établi  plu- 
lleurs  fortes  d’officiers  pour  cela,  fur- 
tout  un  receveur  général  pour  les  amen¬ 
des  6c  confifcations ,  qui  font  diverfes 
félon  la  nature  des  biens  des  Admini- 
Ürateurs  de  la  Couronne,  qui  ont  l’In¬ 
tendance  des  biens  des  Indiens ,  6c  ou¬ 
tre  cela  la  charge  de  les  faire  inflruire 
•en  la  religion  catholique. 
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Il  y  a  deux  fortes  d’adminillrateurs, 
dont  les  uns  dépendent  du  roi  feule¬ 
ment,  les  autresdu  public.  Ceux  qui  dé¬ 
pendent  du  roi  qui  a  les  revenus  en 
propre  ,  ont  les  dépendances  du  Pérou 
6c  de  tout  le  royaume.  Ceux  qui  dépen¬ 
dent  du  public,  font  commis  pour  le 
payement  de  quelques  dettes  particuliè¬ 
res  5  ou  pour  accorder  les  grâces  qui 
pourroient  être  demandées  par  les  In¬ 
diens  ,  après  en  avoir  demandé  la  per- 
miffion  au  garde  du  Fifc  6c  des  officiers 
royaux. 

De  plus  5  afin  que  les  revenus  du  Roi 
ne  foient  aucunement  diminués,  6c  que 
les  Indiens  qui  font  écrits  dans  le  der¬ 
nier  regiftre  ne  puflent  fe  dire  libres 
que  fur  de  bons  6c  de  fuffifans  témoi¬ 
gnages,  on  fait  tous  les  trois  ans  la  re¬ 
vue  de  ces  regifires,  6c  par  ce  moyen 
le  Roi  étant  le  premier  adminiflrateur, 
tous  les  offices  lui  reviennent. 

Premièrement  ,  quiconque  fe  fait 
moine,  ou  prêtre,  perd  fa  charge  :  ce¬ 
lui  qui  maltraite  les  Indiens ,  ou  leur 
fait  violence  ,  fe  rend  incapable  d’en 
exercer  aucune.  Ceux  qui  héritent  de 
ces  charges  font  obligés  decomparoître 
dans  fix  mois  du  jour  qu’ils  en  héri¬ 
tent  ,  fur  peine  d’être  évincés  de  leur 
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charge.  Celui  qui  contrevient  au  com¬ 
mandement  du  roi  5  ou  du  vice-roi  ^ 
ed  interdit  pour  toujours.  Celui  qui  k 
deux  offices  d’Adminiftrateurs  en  perd 
un^  Si  quelqu’un  meurt  avant  que  Ton 
ofl[ice  foit  donné  à  un  autre ,  6c  qu’il 
y^aic  vingt  jours  qu’il  foit  mort,  l’office 
d’adminiftrateur  revient  au  Fifc.  La 
même  chofe  arrive  fî  l’office  eft  vendu 
a  un  homme  qui  demeure  hors  des  In¬ 
des,  Ou  qui  n’eft  pas  catholique. 

i^rihutos  vacos ,  ou  tributs  vacans  , 
e’efl:  lorfque  le  roi  a  des  offices  en  pro¬ 
pre  ,  les  revenus  qui  en  proviennent 
avant  qu’ils  foient  donnés,  s’appellent 
ainfi. 

’Tircios  de  Encommiendos ,  c’eft  lorf- 
que  l’office  change  de  maître.  Celui' 
qui  le  reçoit  le  dernier  eft  obligé  d’en 
payer  la  troifîeme  partie  au  roi  :  cela  ne 
le  fait  que  jufques  à  la  deuxieme  fois. 

lanaconas ,  ell  lorfque  les  Indiens  for-  Sur  les 
tent  de  leurs  bourgs  &  villages  :  ils  font  for- 
obligés  de  payer  le  droit  de  fortie.  de 

Hattunnuras^  efl:  lorfque  les  Indiens  payL 
font  chaffiés  de  leurs  biens  propres.  Alors 
ils  font  obligés  de  venir  fervir  les  Efpa- 
gnols  à  gages,  6c  de  travailler  tour-à- 
lour  aux  mines  du  roi. 

Le  roi  ayant  été  averti  qu’il  y  avoic 
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beaucoup  de  peuples  Indiens  réduits, 
t]ui  étoient  difperfés  çà  &  là  fans  payer 
aucun  impôt ,  commanda auffi- tôt  qu’on 
en  fit  une  revue  générale,  6c  qu’on  les 
enregiflrâc  tous,  les  réduifant  en  paroif-f 
fes ,  6c  leur  donnant  des  gouverneurs  , 
afin  que  chacun  fût  taxé  félon  fes  biens  j 
6c  pour  cela  il  commit  des  officiers  rece¬ 
veurs  de  ces  taxes. 

T.e  Roî  Le  roi  d’Elpagne  s’étant  rendu  mai- 
^Fjpa-  ^Ye  de  ce  pays,  eil  devenu  le  fouverairt 

k  ^droit  des  hcasy  6c  exerce  leurs  droits 

des  In-  dans  l’étendue  de  ces' contrées.  C’eft- 
pourquoi  il  peut  difpofer  de  toutes  cho¬ 
ies  à  fa  volonté.  Comme  dans  le  com¬ 
mencement  les  vices-rois  avoient  établi 
des  colonies  dans  les  Indes ,  6c  donné 
en  propres  plufieurs  terres  aux  particu¬ 
liers  ,  le  roi  voyartt  que  la  chofe  étoit 
de  trop  grande  importance,  6c  entière¬ 
ment  contraire  à  fon  autorité ,  ordonna 
de  s’emparer  3  6c  de  vendre  même  tou¬ 
tes  les  terres  baffies  6c  habitables ,  à 
moins  que  les  propriétaires  ne  h  fient 
voir  qu’ils  avoient  quarante  années  de 
pofieffion. 

Æoxa  ,  efl;  une  efpece  de  boifibn , 
faite  d’eau  falée  6c  ,de  miel baillée  à 
ferme  au  plus  offrant,  6c  ce  qui  en  pro¬ 
vient  efl  mis  dans  les  coffres  du  roi.  On 
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a  voulu  auffi  affermer  les  falines  \  mais 
comme  les  Indiens  n’ont  point  d’argent 
pour  acheter  le  Tel  ,  ce  projet  n’a  pas 
réuffi  ,  d’autant  plus  qu’il  y  a  quantité 
de  mines  de  fei  dans  les  montagnes, 
où  chacun  eft  libre  -d’en  prendre  félon 
fes  befoins.  Pour  ce  qui  regarde  le  fal- 
pêtre  5  on  n’y  a  mis  aucun  droit,  on 
i’envoye  en  Efpagne  pour  en  faire  de  la 
poudre  à  canon. 

Pulperias  ,  font  des  cabarets  où  l’on 
apprête  fort  bien  tout  ce  qui  eft  nécef-  Caba-^* 
faire  dans  un  bon  repas.  Ces  lieux  font'^^^^* 
établis  dans  toutes  les  villes  &  dans  tous 
les  bourgs ,  jufqu’à  un  certain  nombre 
déterminé.  Ceux  qui  paffent  ce  nombre 
font  tenus  de  payer  au  Roi  chacun  qua¬ 
rante  piaftres  tous  les  ans,  &  l’on  peut 
dire  que  ce  revenu  eft  fort  confidéra- 
ble,  à  Caufe  de  la  quantité  des  villes  ÔC 
des  bourgs  qui  font  dans  l’Amérique. 

Le  Sublmé  eft  aufli  affermé  ,  quoi¬ 
que  l’ufage  n’en  foit  pas  grand  dans 
fAmérique^  car  les  femmes  ne  s^y  far¬ 
dent  point. 

Les  droits  d’entrée  pour  les  Negres 
font  fort  grands  5  car  on  en  apporte 
quaiitite  de  la  Guinée,  6c  on  paye  pour 
chacun  deux  piaftres. 
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Defcription  du  Vigogne.  Droits  qui  fe 
lèvent ,  tant  fur  la  laine  que  fur 
_  d'autres  chofes,  - 

LÆa  Vicunna^  c’efl  la  laine  du  Vi¬ 
gogne  5  quieft  une  des  meilleures 
marchandifes  qui  viennent  du  Pérou. 
Je  quitte  un  moment  le  manufcrit ,  pour 
faire  la  defcription  de  cet  animal,  qu'on 
fera  bien  aife  de  connoître  à  caufe  de  fa 
grande  utilité.  > 

Le  Vigogne  efl  de  la  grandeur, d’une 
chevre,  6c  a  la  laine  d’une  brebis,*  fa 
laine  eft  brune,  6c  mêlée  fouvent  d’ef- 
pace  en  efpace  de  petites  taches  blanches: 
il  y  en  a  quelquefois,  qui  l’ont  de  cou,- 
leur  cendrée.  Ces  animaux  fe  rencoiir 
trent  par  troupes  dans  les  montagnes 
du  Pérou  5  mais  outre, que  leur  laine  elb 
très- prof  table  ,  on  trouve  encore  dans 
J®^^^’®leur  eftomac  la  pierre  de  Bézoar,autre- 
ja  Pierre  fois  fi  eftiméc  chez  les  peuples  de  l’Eu- 
rope,  6cqui  l’efi:  encore  beaucoup  par- 
c^iofeiie  les  Efpagnols.  Cette  pierre  s’engen- 
s’aigen- dre 'dans  le  corps  de  ces  animjaux,  par 
l’ufage  d’une  certaine  herbe  qui  croît 
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furies  montagnes  du  Pérou,  &  qui  leur 
fert  de  nourriture. 

Le  roi  d’Efpagne  voyant  que  cette 
laine  étoic  nécefUiire  pour  les  belles  ma¬ 
nufactures  de  draps,  de  chapeaux, 
jugea  à  propos  d’en  permettre  le  tranf- 
port  dans  les  pays  étrangers,  moyen¬ 
nant  un  certain  droite  mais  les  fraudes 
qui  fe  commettent  dans  ce  genre  de 
commerce ,  font  caufë  qu’il  n’en  revient 
prefque  rien  au  roi  :  car  on  les  fait 
palTer  en  matelats,  &  en  tant  de  ma¬ 
niérés  cachées,  que  quoiqu’il  s’en  tranf- 
porte  toujours  beaucoup  ,  il  ne  s’en 
déclaré  pourtant  qu’une  très -légère 
quantité. 

^  Le  roi  ordonna  encore  qu’on  appor-  VJgo- 
tât  de  ces  Vigognes  en  Efpagne,  afin 
cle  les  faire  peupler  lur  les  lieux  5  mais 
ce  climat  fe  trouva  fi  peu  propre  à'  ta 
ces  animaux  ,  qu’ils  y  moururent  tous. 

Je  reprends  le  manufcrit. 

Comme  le  vin  &  l’huile  qui  fe  con-- 
fomment  dans  l’Amérique  font  tirés 
d’Efpagne,6cqu’ils  rapportent  de  grands 
revenus  au  roi,  à  caufe  des  droits  qu’on 
y  a  impofés,  on  a  trouvé  bon  de  défen¬ 
dre  abfolument  de  planter  des  vignes  8c 
des  oliviers  dans  les  Indes  5  mais  s’en 
étant  trouvé  beaucoup  de  plantés  dans 
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le  Pérou ,  avant  cette  défenfe ,  en  forte 
que  ce  Royaume  ne  prend  ni  vin  ni 
huile  chez  les  ECpagnolsj  on  a  impoié 
deux  par  cent  fur  tout  ce  qui  fe  recueille 
de  vin  6c  d’huile  dans  le  pays. 

On  a  impofé  auffi  un  droit  lur  le  pa¬ 
pier  5  que  l’on  fait  timbrer  comme  en 
Efpagne ,  afin  d’éviter  les  fraudes  qui 
pourroient  fe  commettre  dans  les  A6î:es 
d’importance  j  ôc  le  Roi  a  ordonné,  que 
perfonne  ne  pourroit  faire,  ni  vendre  de 
papier  dans  les  Indes  qui  ne  fût  timbré, 
ni  paffer  publiquement  aucun  Acte 
qu’il  ne  fût  écrit  fur  ce  papier.  Or  les 
timbres  font  diftingués  félon  la  confé- 
quence  de  la  chofe.  Le  premier  timbre 
d’une  feuille  vaut  vingt -quatre  féales, 
le  fécond  d’une  feuille  ,  fix  réales.  Le 
premier  timbre  d’une  demi- feuille, une 
demi-réale;  le  fécond  à  proportion. 

Le  poivre  eil  aufiî  affermé  ,  6c  on  le 
donne  au  plus  offrant  ;  mais  le  Piment 
efl  là  en  fi  grande  quantité,  qu’on  y 
confume  fort  peu  de  poivre. 

Le  Pape  Alexandre  VI  donna  au  Roi 
d’Efpagne  toutes  les  dixmes  Eccléfiafli- 
ques  des  Indes,  à  condition  qu’il  feroit 
bâtir  des  Eglifes,  inllruire  les  Sauvages 
dans  la  religion  Catholique  ,  Apoftoli- 
que  &  Romaine.  Ce  qu’il  a  ponétuelle- 

menc 
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ment  exécuté,  lail^ant  pour  ce  fujet  le 
dixiéme  accordé  par  fa  Sainteté,  dont 
il  fe  réferve  néanmoins  le  neuvième > 
de  forte  que  lesrevenurde  tous  les  Evê¬ 
chés  ont  été  tirés  de  là,  6c  font  parta¬ 
gés  comme  on  a  dit.  L’Evêque  tire  la 
moitié  du  revenu  ^  &  le  refte  ell  diftri- 
bué  en  neuf  parties  >  le  Roi  en  prend 
deux,  les  Eglifes  6c  les  Hôpitaux  trois , 
ôc  les  Curés  les  quatre  reliantes ,  dont 
ils  font  obligés  de  donner  le  huitième 
au  Sacriftain. 

Le  dixiéme  de  tous  les  Archevêchés 
6c  Evêchés  remis  par  fa  Sainteté  ,  ve¬ 
nant  à  vaquer  retourne  au  Roi,  com¬ 
me  propriétaire  de  ces  biens  >  6c  les  de¬ 
niers  qui  en  proviennent  ,  font  portés 
dans  Ton  épargne,  pour  être  divifés  par 
fon  ordre  en  trois  portions  j  la  première 
defquelles  va  à  l’Evêque  qui  entre  en 
polTeffiondu  Bénéfice,  la  fécondé  à  l’en¬ 
tretien  des  Eglifes,  6c  la  troifiéme  aux 
pauvres.  Cette  troifiéme  partie  efl:  ap¬ 
portée  en  Efpagne  fans  être  mile  dans 
les  coffres  du  Roi,  afin  d’y  être  enfuite 
dillribué  à  ceux  que  l’on  juge  à  propos 
d’en  gratifier.  . 

Le  droit  de  la  Bulle  de  laCroifadeefi:  Le  Mt 
un  des  plus  grands  revenus  que  le  Roi  fe  de'ia 
d’Efpagne  tire  de  l’Amérique  3  comme 
^tome  IL  S 
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un  chacun  ell  libre  de  le  payer  j  chacun 
grands  ^  donne  plus  qu’on  ne  lui  demande ,  afin 
de  montrer  le  zélé  que  l’on  a  de  s’atti- 
-  rerla  bénediélion  de  fa  Sainteté.  11  y  a 

encore  une  Bulle  de  compofition  accor¬ 
dée  par  le  Pape ,  à  tous  ceux  qui  donne¬ 
ront  douze  réales,  lefquels  auront  l’ab- 
folution  de  trente  ducats  des  biens  qu’ils 
pofledent ,  6c  qui  ne  font  pas  à  eux ,  ne 
içachant  pas  à  qui  ils  apparriennent. 
Ces  Bulles  le  dillribuent  tous  les  deux 
ans.  Il  y  en  a  de  quatre  piallres  pour  les 
Archevêques,  les  Evêques  6c  les  Ab¬ 
bés.  Il  y  en  a  de  deux  piaftres  pour  les 
Inquihteurs  6c  pour  les  Curés.  11  y  en 
a  d’une  piaftre  pour  les  Prêtres  6c  pour 
les  Laïques. 

Le  droit  de  Nejada  ,  ou  droit  de  ta¬ 
ble,  a  été  établi  fur  tous  les  bénéfices, 
6c  eft  demeuré  jufqu’à  l’impofition  du 
droit  de  Media- Anata^  qui  eft  feule¬ 
ment  demeuré  fur  les  Eccléfiaftiques, 
depuis  l’Archevêque  jufqu’au  fimple 
Prêtre. de  droit  fut  accordé  à  Philippe 
III  par  Urbain  VIII  en  1626  pour  le 
temps  de  quinze  années.  Ce  temps  ex¬ 
piré,  Innocent  X  l’a  continué  6c  autq- 
rifé  ,  à  condition  que  ce  revenu  feroit 
employé  à  faire  la  guerre  aux  Infidèles. 
Tous  ces  droits  font  payés  &:  aflemblés 
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à  un  mois  près  du  terme  ,  &:  on  les 
com  pte  lur  le  pied  qu’on  les  a  reçus  cinq 
ans  auparavant. 

Le  droit  de  Media- Anata  fe  paye  en 
deux  termes,  6c  fe  prend  lur  la  moitié 
des  revenus  du  bénéfice  pendant  une 
année  ,  dont  une  partie  fe  paye  comp- 
tant,  6c  l’autre  un  an  après.  Il  y  a  en¬ 
core  plulieurs  fortes  de  fiivcurs  6c  de 
grâces  qui  concernent  ce  droit  j  en  forte 
qu’il  fqrme  un  revenu  très- important  à 
la  couronne,  6c  qu’il  rend  même  plus 
^que  ne  fait  toute  l’Efpagne. 

Afin  que  tous^ces  droits  6c  ces  reve¬ 
nus  foient  reçus  avec  fidélité  6c  qu’ils 
entrent  dans  l’épargne  du  Roi  ,  on  a 
commis  dans  chaque  province  des  offi¬ 
ciers  Royaux  tirés  de  la  chambre  des 
Comptes,  6c  ces  officiers  ont  leurs fub- 
ffituts  dans  les  lieux  où  ils  ne  peuvent 
aller  en  perfonne.  Outre  ces  principaux 
officiers ,  il  y  a  encore  un  faéleur  , 
pour  avoir  foin  de  voir  6c  de  remar¬ 
quer  toutes  les  marchandifes  fur  lef- 
quelleson  peut  profiter  5  un  procureur 
fifcal  pour  avoir  foin  des  vdvres  6c  des 
munitions  de  guerre,  tant  par  mer  que 
par  terre  5  un  Ecrivain  du  Roi ,  qui  a 
foin  d’écrire  tous  les  ordres  qu’on  en¬ 
voyé  par  toutes  les  Provinces, 6c  dete- 
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nir  Régi  (Ire  des  Mines  6c  des  Navires.  Il 
y  a  aulîi  d’autres  Officiers  qu’on  nomme 
Teneurs  de  Livres  ,  qui  pour  le  foula- 
gement  du  Public  tiennent  Regiftre  de 
tout  ce  qui  entre  &  fort  ,  afin  d’en  in¬ 
former  leurs  Supérieurs.  Tout  cela  à  été 
établi  pour  faire  une  Recette  exadedes 
revenus  du  Roi  j  après  quoi  on  affiemble 
tout  ce  qui  doit  chaque  année  être  em¬ 
barqué  pour  l’Efpagne  dans  les  Galions 
du  Roi  5  tant  pour  Ton  compte  que  pour 
celui  des  Particuliers  :  ce  qui  monte  à 
plus  de  cinq  cent  cinquante  millions  de 
marcs  d’or  6c  d’argent,  qui  fe  trouvent 
enregiftrés  dans  la  Chambre  des  Comp¬ 
tes  du  Confeil  Royal  des  Indes,  fims  y 
comprendre  ce  qui  n’eftpas  enregiflréj 
car  il  efl:  certain  que  la  troifiéme  par¬ 
tie  de  l’or,  de  l’argent  6c  des  autres  ri- 
cheffies  qui  viennent  des  Indes,  ne  l’eft 
pas.  Cependant  on  compte d’enregiftré 
de  la  montagne  de  Potofi  feule  ,'  depuis 
if4f  jufques  en  1667  trois  cens  mil¬ 
lions  de  marcs  d’argent  5  fans  compter 
les  rubis ,  grenats ,  émeraudes ,  aga- 
thes,  bezoar,  6c  autres  pierres  précieu- 
fes,  ni  le  corail,  la  cochenille,  l’indi¬ 
go,  le  fucre,  le  tabac  ,  l’ambre- gris , 
le  bois  de  Campêche  ,  les  cuirs  ,  la 
caffe  fiftul^e  ,  le  cacao  dont  on  fait  le 
chocolat. 
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Enfin,  les  revenus  ordinaires  que  le  a  quoi 
Roi  d’Efpagne  tire  de  l’Amérique ,  [enT°ies 
montent  à  cinq  millions  deux  cens  cin- 
quànte  mille  livres  de  notre  monnoie  :  Roi 
ce  qui  fe  doit  entendre  tranc  cC  quitte  gne  me 
de  tous  frais.  Et  quoique  ces  revenus 
foient  fort  confidérables,  on  peut  dire  que. 
qu’ils  le  ftroient  infiniment  davantage, 
fi  Tes  Sujets  ne  le  fraudoient  point. 
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Etat  des  Pays  qui  font  aux  plus  puiffans 
Monarques  de  V Europe  dans  V Ante^ 
ri  que. 

E  Roi  de  France  poflede  aufii  dans 
_j^^l’ Amérique  Septentrionale,  beau¬ 
coup  de  pays,  auquel  on  adonné  le  nom 
àe  Nouvelle  France.  Il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  de  dire  ici  un  mot  de  l’origine 
6c  des  progrès  de  l’établifiement  des 
François  dans  cette  grande  partiede  l’ A- 
merique  d’en  faire  même  une  courre , 
mais  exaéfe  defcription  j  afin  que  les 
François  qui  n’ont  jamais  été  fur  les 
lieux ,  6c  qui  s’intérefient  à  la  gloire  de  la 
nation ,  puifl'ent  connoître  par  l’étendue, 
6c  par  la  beauté  de  ce  pays,  favantage 
6c  l’importance  de  cet  établifiement. 
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Tout  ce  pays  eft  extrêmement  éîtii» 
du  5  principalement  du  coté  du  cou¬ 
chant  ,  où  on  fait  tous  les  jours  des 
découvertes  confidérabies.  Le  grand 
Fleuve  de  Saint  Laurent  le  divife  com¬ 
me  en  deux  parties  5  Tune  Septentriona¬ 
le,  l’autre  Méridionale.  Ces  principales 
parties  font ,  V Accadie^  le  Canada ,  le  Sa^ 
guenay  ^  le  pays  des  Hurons^  des  Iroquois^ 
ÔC  autres. 

'  Les  Normands  en  découvrirent  quel¬ 
ques  côtes  en  ifo8.  Enfuitejean  Veraz- 
zani  y  fut  envoyé  en  ifZ4.  par  le  Roi 
François  premier,  6c  en  prit  poflelTioii 
""en  Ton  nom.  Il  fut  le  premier  qui  def- 
cendiren  terre-fermedececôté  là^ôc  ii 
en  découvrit  plus  de  trois  cens  lieues. 
Jacques  Quartier  y'alla  enfuiteen  tyjq, 
6c  entra  afléz  avant  dans  le  pays,  qu’on 
commença  à  nommer  alors  la  Nouvelle 
France^^à^m\Q  grand  Fleuve  de  Saine 
Laurent, où  peu-à-peu  on  fit  quelques 
habitations  Françoifes  :  mais  on  y  étoit 
en  fort  petit  nombre  jufqu’en  i(5o^  que 
le  Sieur  Samuel  Champlain  y  fut,  6c  y 
établit  quelques  Colonies  vers  VAccadie 
qui  en  fait  partie.  En  *1608  ,  il  com¬ 
mença  à  s’habituer  à  ^ebec  ,  6c  en 
quelques  autres  endroits  de  la  grande 
rivière  j  en  forte  que  l’on  peut  dire  que 
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c’efl;  lui  qui  a  le  plus  contribué  par  Tes 
foins  6c  par  Tes  divers  voyages,  à  Téta- 
bliflemenc  des  François  dans  cette  vafte 
contrée. 

La  ville  de  Quebec  qui  en  efl:  la  ca¬ 
pitale,  eft  fituée  furlafameufe  riviere 
de  Saint  Laurent,  où  il  y  a  encore  les 
habitations  de  Mont- Real  les  trois  ri¬ 
vières  ,  Port- Royal ,  Saureî ,  ou  Riche¬ 
lieu  ,  le  cap  Chaynhly ,  &  le  fort  Fron¬ 
tenac  :  Et  entre  les  lacs  les  plus  remar¬ 
quables  ,  il  y  a  le  lac  Supérieur ,  le  grand 
lac  des  Hurons ,  le  lac  Erié ,  le  lac  des 
llinois  ,  avec  d’autres  qui  ne  font  pas 
d’une  fi  valle  étendue.  ’L^l  grande  ijle  de 
Ferre  JNeuve  fait  aufli  partie  de  ce  pays, 
ainfi  que  celles  de  V AJfomption ^  Saint 
Jean^  6c  du  cap  Breton^  qui  font  dans  le 
golfe  de  Saint  Laurent. 

Louis  XIII.  d’heureufe  mémoire, 
donna  ordre  d’y  envoyer  du  monde  de 
temps  en  temps.  Il  fe  fit  même  rendre 
par  la  paix  de  1628,  quelques  places 
dont  les  Anglois  s’étoient  faifis  en  ce 
pays-là,  6c  y  établit  une  compagnie  de 
marchands  pour  le  trafic,  ce  qui  a  pro¬ 
duit  d’aflez  grands  avantages  \  mais 
comme  on  n’en  prenoit  pas  trop  de  foin  , 
on  peut  dire  que  la  Nouvelle  France  n’a 
commencé  à  fe  bien  peupler  que  depuis 
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Fan  1660.  qu’on  y  a  bâti  des  habita¬ 
tions  confîdérables,  au-lieu  qu’autrefois 
on  n’y  voyoit  que  des  maifons  fort  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres.  De  plus,,  on 
y  a  établi  un  Evêque,  des  maifons  re- 
ligieufes ,  des  Officiers ,  des  Gouver¬ 
neurs,  êc  on  y  a  envoyé  à  plufieurs  6c 
diverfes  fois  des  troupes  réglées  qui  ont 
battu  les  Iroquois.  Mais  préfentemenc 
je  puis  aflurer  que  j’ai  laiffié  les  François 
il  forts  dans  ce  pays,  qu’ils  font  plus  en 
état  d’en  chafler  les  Efpagnols  6c  leurs 
autres  ennemis,  que  d’en  être  chafles. 
En  effet,  s’ils  attaquent  c’eft  avec  fuc- 
cèsj  s’ils  font  attaqués,  c’eft  toujours 
vainement. 

Outre  cela  ,  le  Roi,  de  France  pof- 
fede  encore  les  plusbellesÔc  les  meilleu¬ 
res  ifles  des  Antilles ,  qui  font ,  la  moi¬ 
tié  de  Saint  Chiftophe  ^  la  Martinique^ 
la  Guadeloupe  ,  Marie  Galande  ,  la  Gre¬ 
nade  ^  Sainte  Croix ^  "Tortue^  dont  les 
habitans  qui  font  François  ont  anticipé 
la  plus  grande  partie  de  Vljle  de  Saint 
Domingue.  Ils  ont  auffi  V Ijle  de  la 
Cayenne^  6c  au  premier  ordre  de  leur 
Souverain  Louis  le  Grand ils  pour- 
roient  en  avoir  encore  bien  d’autres  5 
puifqu’il  femble  que  le  bruit  de  fes  con¬ 
quêtes  les  anime  à  en  faire  dans  ce  pays. 
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où  ils  s’étendent  autant  qu’ils  veulent. 
Je  dis  autant  qu’ils  veulent,  car  étant 
fujets  d’un  fi  grand  roi,  il  femble  qu’ils 
foient  nés  pour  être  maîtres  par- tout. 

Au  relie,  ce  pays  ell;  alTez  peuplé 
pour  former  une  armée  dans  le  befoin , 
êcaflez  riche  pour  l’entretenir,  puifqu  il 
fournit  tout  ce  qui  eft  nécefl’aire  aux 
habitans ,  ôc  on  peut  dire  que  le  roi  de 
France  ne  maintient  pas  tant  ces  colo¬ 
nies  pour  l’avantage  qu’il  en  tire,  que 
pour  l’utilité  qu’elles  en  reçoivent  elles- 
mêmes,  Ôc  pour  la  gloire  du  nom  Fran¬ 
çois. 

Le  roi  de  Portugal  polTede  une  des 
plus  agréables  &  des  plus  fertiles  par- 
tiesdel’Amérique,  qui  ell  prefque  toute 
méridionale  du  côté  de  l’océan,  à  com¬ 
mencer  depuis  la  fameufe  riviere  des 
Amazones  ju  fqu’à  l’ifle  de  Saint  Ga~ 
hriel  ,  proche  la-  riviere  de  la  Plate. 
Dans  cette  longue  étendue  de  pays  qui 
contient  plus  de  fept  cens  quatre-vingt 
lieues,  font  les  places  fuivantes  ;  Pïtra^ 
Chirmos  ^  Ajaverifamo ^  toutes  trois  dans 
la  province  à^Omaga.  Enfuite^  toute  la 
côte  de  Maragnan  6c  du  Brezil ,  dont 
.une  partie  a  autrefois -appartenu  aux 
Hollandois,  qui  l’avoient  ufurpée  fur 
les  Portugais.;  mais. ceux-ci  l’ont  depuis 
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reprife  fur  eux.  Ces  pays  fournifTtnE 
quantité  de  fucre ,  de  tabac  ,  de  ro¬ 
cou  5  de  coton ,  de  cuir  5  ôc  de  bois  qui 
fert  a  la  teinture. 

Le  roi  d’Angleterre  ne  poffede  rien 
dans  l’Amérique ,  qui  ne  foie  fitué 
dans  la  partie  feptentrionale.  Il  a  à  la 
côte  du  continent  du  côté  de  l’océan, 
depuis  le  cap  Anna  jufqu’au  cap  Henry  , 
la  Virginie  ,  qui  donne  pour  marchan- 
dife  du  tabac.  Il  a  encore  la  lŸouvelîe 
Hollande  ,  que  les  Hollandois  à  qui  elle 
appartenoit  ont  cedée  par  le  dernier 
traité  de  paix  au  roi  d’Angleterre ,  Ôc 
qui  ne  laide  pas  d’être  encore  aujour¬ 
d’hui  peuplée  d’Hollandois.  Elle  a  pris 
le  nom  de  la  Nouvelle  Tork.  Ce  pays 
donne  beaucoup  de  fourrures  aufli-bien 
que  la  Nouvelle  Ayigleterre  ^  Ôc  outre  cela 
ils  fourninent  encore  l’un  Sc  l’autre 
quantité  de  vivres  qu’on  porte  aux  illes 
des  Caraïbes ^  nommées  les  Antilles^  où 
•le  roi  d’Angleterre  polTede  les  iücs  fui- 
vantesj  la  Barhade^  où  elt  le  général  de 
toutes  les  autres >  Antigua^  Montfarata ^ 
■Nieves  ,  la  moitié  de  Saint  Chrifio^ 
’phe ,  Languille  ,  Saba ,  la  Barhoude  ,  ôc 
'enfin  une  petite  partie  de  Vijïe  de  dderra 
Nova. 

Les  Anglois  ont  autrefois  tenté  de 
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former  une  colonie  à  Santa  Lucia  j  mais 
inutilement.  Les  pays  dont  je  viens  de 
parler  fournifltnt  quantité  de  tabac  5 
de  fucre  ,  d’indigo  ,  de  gingembre 
de  coton.  Vijle  de  la  ‘Jamaïque  ell  pré- 
fentement  fous  l’obéilTancede  ce  même 
Roi  :  elle  fut  prife  par  les  Anglois  pen¬ 
dant  que  Cromwei  gouvernoit  l’An¬ 
gleterre  en  qualité  de  Proteêleur ,  ôc 
que  Philippe  IV  regnoit  en  Efpagne. 

Les  Hollandois  ont  auffi  quelques 
contrées  fur  cette  même  côte^  favoir, 
Aprauvvaca ,  Baurom ,  Surinam ,  ÔC  Bcr^- 
hice ,  où  ils  ont  des  colonies ,  mais 
fort  pauvres.  Outre  cela  ils  ont  quel¬ 
ques  ifles,  comme  Tahago  dans  les  An» 
tilles.^  que  les  François  leur  ont  prifes 
dans  les  dernieres  guerres,  &  qu’ils  ont 
enfuite  abandonnées.  Ils  pofTedent  aufli 
la  moitié  de  Saint  Martin  &  de  Saint 
Euftache,  Toutes  ces  ifles  font  ftériles, 
&:  ne  méritent  pas  d’être  peuplées.  Ils 
ont  encore  à  la  côte  de  Caraco ,  ou 
Royaume  de  la  Nouvelle  Grenade  ,  vis- 
à-vis  la  province  de  Venezuela^  les  ifles 
de  Curaçao  ,  Bonaire  6c  Aruba  ,  qui 
font  les  meilleures,  non  pas  pour  les 
fruits ,  ou  pour  les  marchandifes  qu’elles 
rapportent ,  mais  pour  le  profit  qu’ils 
en  tirent ,  à  caufe  du  commerce  des 
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Noirs  qu’ils  font  avec  les  Efpagnols. 

Le  Roi  de  Danemark  a  une  petite 
ifle  dans  celles  qu’on  nomme  Vierges^ 
qui  dépendent  des  Antilles.  Il  y  a  en¬ 
core  aujourd’hui  un  Gouverneur  qui  la 
pplTede  au  nom  du  Roi.  Cette  ifle  fe 
nomme  Saint  "Thomas. 

'Le  Duc  de  Curlande  eft  le  premier 
qui  a  établi  une  colonie  à  Tahago  : 
mais  l’ayant  après  négligée, faute  d’en¬ 
tretenir  la  garnifon ,  Meilleurs  Lamzoon 
de  Zelande  y  envoyèrent  un  navire,  6c 
en  prirent  polTeflion,  prenant  la  gar- 
nifon  à  leur  fervice,  qu’ils  ont  toujours 
depuis  payée  6c  entretenue,  . 

J’auroispu  ajouter  encore  la  maniéré 
dont  les  Princes  que  je  viens  de  nom^ 
mer  gouvernent  ces  colonies,  comme 
j’ai  fait  à  l’égard  du  Roi  d’Efpagne  5 
mais  il  y  en  a  des  relations  imprimées, 
,6c  je  n’ai  voulu  m’étendre  que  fur  les 
chofes  qui  regardent  particuliérement 
de  Roi  d’Efpagne,  dont  perfonne  n’a- 
voit  encore  jamais  parlé  >  parce  qu’il  eft 
expreflement  défendu  à  tout  étranger 
de  commercer ,  ni  même  de  s’arrêter 
parmi  ces  colonies ,  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  foit  j  à  moins  qu’on  ne 
veuille  s’expofer  à  perdre  les  biens  6c  la 
liberté.,  i  ....  * 
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On  demandera ,  fans  doute ,  par  quel 
privilège  j’ai  donc  pu  demeurer  dans  ce 
pays  affez  long-temps,  pour  favoir  tou¬ 
tes  les  particularités  que  j’en  rapporte, 
ôc  par  quel  moyen  une  piece  auffi  fecrete 
&  auffi  importante  que  ce  manufcric,  a 
pu  tomber  dans  mes  mains  ?  C’eft  ce  que 
je  dois  taire  pour  >bien  des  raifonsj  Ôc 
d’ailleurs,  je  fuis  perfuadé  que  chacun 
pour  fatisfaire  fa  curiofité  fe  contentera 
de  lire  ce  manufcrit ,  fans  s’inquiéter 
beaucoup  de  quelle  maniéré  j’ai  pu 
l’avoir. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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